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         Introduction
            
            

            
            Les Perses sont les étrangers que les auteurs grecs ont le plus évoqués. Histoire, tragédie, poésie, philosophie, comédie ou rhétorique: il n’est guère de genre où ils n’aient figuré, ne fût-ce que dans le rôle convenu d’adversaires militaires ou d’antithèses politiques. Abondantes et variées, les évocations grecques des Perses intéressent naturellement l’historien d’aujourd’hui pour leur objet, l’empire perse, mais aussi, et dans le même temps, pour leurs auteurs et leur audience, les Grecs: elles peuvent, en effet, contribuer à nourrir l’histoire des Perses, comme celle des représentations et de la culture grecques. Pourtant, malgré leur apparence de limpidité, leur connaissance et leur interprétation ne sont pas sans embûches et c’est précisément l’ambition de ce livre que de faciliter la consultation et la compréhension de ces écrits grecs sur l’empire perse.

            
            L’empire perse

            
            L’empire perse achéménide fut l’un des premiers empires universels, l’un des plus étendus et l’un des plus durables (550-330 av.J.-C.)[1]. Partis de leur royaume, situé au sud-ouest de l’Iran, dans la province moderne du
               Fars (Parsa en vieux-perse, la Persis des Grecs), les Perses avaient conquis et supplanté les antiques puissances antérieures, royaumes mède et lydien, empire néo-babylonien, royaumes de Bactriane et d’Égypte, et, en quelques décennies, ils avaient pris le contrôle d’un immense territoire asiatique et proche-oriental qui s’étendait de la mer Égée à l’Indus et du Caucase à l’Égypte. Le roi de Perse était devenu le souverain de nombreux peuples sujets qui, tout en conservant l’usage de leur langue et de leur religion, étaient contraints de lui verser tribut et de reconnaître l’autorité de ses satrapes. Avant de succomber aux attaques d’Alexandre, cet empire multiculturel marqua l’histoire de toute une part du monde antique pendant près de deux siècles[2]. En outre, loin de se limiter à l’Asie et au Proche-Orient placés sous sa tutelle,
               son influence s’exerça également chez les Grecs, dont certains furent ses sujets,
               ses adversaires ou ses voisins. De fait, on ne saurait écrire l’histoire politique
               de la Grèce classique sans prendre en considération le rôle de l’empire perse et,
               au-delà même des rapports de pouvoir, les Perses occupèrent une place de premier plan
               dans la culture et les représentations mentales des Grecs et, partant, dans la mémoire
               et l’imaginaire occidentaux, de l’Antiquité à nos jours.
               
            

            
            Les sources grecques et leur prépondérance passée

            
            Ce géant de l’histoire se trouve aujourd’hui dans une situation paradoxale: on le connaît essentiellement par le biais de sources non perses et, parmi ces dernières, les textes de la littérature grecque ont longtemps joué un rôle prépondérant. De fait, si les Grecs vivaient, à l’époque de l’empire, en cités dispersées sur les côtes de la mer Égée, de la mer Noire et de la Méditerranée, certains eurent affaire aux Perses dès les débuts de l’empire, quand Cyrus conquit l’Asie Mineure occidentale aux dépens des Lydiens, soumettant aussi les cités établies sur ses côtes (546 av.J.-C.). Un demi-siècle plus tard, ce fut aux Grecs d’Europe d’affronter les Perses, quand ces derniers attaquèrent la péninsule balkanique avec une flotte et une armée gigantesques, avant d’être finalement repoussés par une trentaine de cités coalisées, parmi lesquelles Athènes se trouva jouer un rôle déterminant (guerres médiques, 490-479 av.J.-C.). L’événement avait de quoi frapper l’esprit des Grecs, ce qu’il ne manqua pas de faire, en dépit de l’évolution ultérieure de leurs rapports avec les Perses. Ces derniers perdirent d’abord, et pour plusieurs décennies, leur souveraineté sur les cités grecques d’Asie Mineure, mais ils purent la rétablir définitivement dans les débuts du IVe siècle av.J.-C. (Paix du Roi, 386 av.J.-C.). Quant aux cités grecques d’Europe, qui s’affrontèrent régulièrement dans des guerres durables, elles n’hésitèrent pas à entretenir avec eux des rapports diplomatiques divers, sollicitant volontiers leur soutien contre telle de leurs rivales, avant de participer, à la fin du IVe siècle, en vertu d’un traité imposé par la Macédoine, à l’invasion d’Alexandre qui mit fin à l’existence de l’empire (330 av.J.-C.).
            
            

            
            S’ils eurent avec les Perses des rapports multiples et variables, les Grecs se distinguent
               aussi pour avoir produit une littérature abondante et diverse, dont une large part
               est aujourd’hui conservée et dans laquelle les Perses occupent une place de choix
               – particulièrement comme ennemis vaincus relevant d’une civilisation inférieure. Lue
               avec admiration par les lettrés d’Occident à partir de la Renaissance, cette littérature
               ne manqua pas de jouer un rôle de premier plan dans la manière dont on reconstitua
               dès cette époque l’histoire et les institutions de la Perse antique. De Barnabé Brisson,
               qui entreprit de brosser, à la fin du XVIe siècle, un tableau détaillé des institutions de la royauté perse[3], à la naissance de l’histoire scientifique au XIXesiècle, les sources littéraires grecques eurent le monopole de la documentation moderne sur les Perses, monopole partagé dans une moindre mesure par les récits bibliques d’Esdras, de Néhémie et d’Esther[4]. Ce n’est que dans le courant du XIXe siècle que les écrits grecs commencèrent à perdre leur place privilégiée dans l’approche
               moderne de la Perse antique[5].
               
            

            
            Nouveaux documents, nouvelle approche 
critique: des sources grecques détrônées?
            
            

            
            L’exclusivité des écrits grecs et bibliques disparut de fait quand on en vint à découvrir
               ou déchiffrer des sources émanant du pouvoir perse, telles que les inscriptions royales
               cunéiformes, notamment l’inscription de Darius à Béhistoun, déchiffrée au milieu du
               XIXe siècle[6], puis les vestiges des résidences royales de Suse et de Persépolis. À ces témoignages
               s’ajoutèrent et s’ajoutent encore des documents issus des diverses régions dominées
               par les Perses, de l’Afghanistan à l’Anatolie et de l’Égypte à la Babylonie[7]. Il s’agit de sources non littéraires telles qu’inscriptions, papyrus, ostraca, monnaies et vestiges archéologiques, ces documents que Marc Bloch qualifiait de «témoins malgré eux» et dans lesquels, disait-il, la recherche historique avait été amenée à mettre de plus en plus sa confiance, parce qu’ils étaient le plus souvent moins suspects que des «récits délibérément voués à l’information des lecteurs»[8]. Les Grecs ne manquèrent pas, du reste, de livrer eux-mêmes des documents de ce type,
               inscriptions civiques d’Asie Mineure notamment.
               
            

            
            Néanmoins, et si impressionnant que puisse aujourd’hui paraître un tel enrichissement
               documentaire, il ne parvint pas à bouleverser à lui seul l’historiographie de l’empire,
               une preuve parmi tant d’autres que, pour évoluer, l’histoire n’a pas tant besoin de
               nouveaux documents que de nouvelles perspectives intellectuelles, qui supposent de
               rompre avec une approche antérieure et les blocages qu’elle entraîne. Ainsi, le déchiffrement
               des inscriptions royales n’entraîna-t-il, malgré ce qu’il révélait des lacunes des
               sources grecques, aucune remise en cause du cadre interprétatif hérité de celles-ci,
               les nouvelles sources perses venant simplement compléter les données transmises par
               les Grecs[9].
               
            

            
            Et ce n’est qu’au milieu du XXe siècle, près de cent ans après le déchiffrement de l’inscription de Béhistoun, qu’intervint le premier grand changement historiographique, quand Albert Olmstead fit un effort sans précédent pour écrire une histoire de l’empire perse qui ne fût pas réduite à une annexe de l’histoire grecque greffée au récit des guerres médiques: pour la première fois, un historien moderne s’efforçait d’embrasser un point de vue perse[10]. À cette fin, l’auteur faisait un large usage, au côté des sources classiques, de
               documents proche-orientaux, inscriptions de Nabonide, de Cyrus et de Darius, tablettes
               administratives, reliefs de Persépolis et briques vernissées de Suse, mettant à profit
               les apports de l’archéologie, de la philologie, de l’épigraphie, de la linguistique
               et de l’histoire. L’entreprise était déjà pionnière.
               
            

            
            Mais un second changement d’importance se produisit au début des années 1970, marquant
               la naissance de l’histoire achéménide comme domaine d’étude[11]. Le premier aspect de cette révolution consistait à prendre acte du renouvellement constant des documentations émanant du cœur de l’empire (tablettes de Persépolis) ou de ses différentes régions (Égypte et Babylonie notamment), ce qui supposait de mettre à contribution des spécialistes de domaines très divers. Le deuxième aspect concernait plus directement les écrits grecs qui nous occupent: il s’agissait d’en proposer désormais une approche résolument critique. Une telle démarche impliquait certes de les confronter aux documents des diverses régions de l’empire, mais aussi et surtout d’analyser leur cadre historique, intellectuel et littéraire, quitte à remettre en cause sa pertinence en tant que matrice interprétative pour l’historien moderne[12]. Cette dernière prise de conscience avait en fait deux dimensions, dont la première dérive en apparence de la simple comparaison avec les sources nouvellement prises en compte: il s’avérait que les écrits grecs passaient sous silence des pans entiers de l’histoire perse et qu’ils n’en trahissaient qu’une connaissance non seulement partielle, mais aussi orientée en fonction de leur culture d’origine et de leurs partis pris. En réalité, cette première dimension ne put voir le jour qu’à la faveur d’un deuxième facteur, que l’on peut qualifier d’idéologique ou, si l’on préfère, d’historiquement déterminé par l’évolution politique et intellectuelle de l’époque: l’histoire de la Perse avait été faite – ou héritée – pendant des siècles par des Européens qui se plaçaient volontiers dans la filiation des Grecs et qui embrassaient leur point de vue d’autant plus facilement qu’aux Perses parurent succéder, au fil des siècles et dans les mêmes contrées, des adversaires – parthes, sassanides ou ottomans – dont on se persuadait volontiers qu’ils relevaient d’une civilisation inférieure et vouée à l’échec militaire et politique; les puissances coloniales surent adapter à leur profit ce cadre de pensée[13] et, pour les Perses comme pour d’autres, la pensée postcoloniale entraîna une remise en cause de cette histoire «colonisée», ce qui supposait de critiquer la tradition occidentale et ses prétentions à la supériorité, tout en s’efforçant d’adopter le point de vue des malmenés de l’histoire, ou de s’affranchir à tout le moins des préjugés qui les avaient frappés[14].
               
            

            
            Critiquer les sources grecques

            
            Toutefois, il n’est pas si simple de «décoloniser l’histoire perse»[15] ou, si l’on préfère, de critiquer les sources grecques[16]. Du moins ne doit-on pas trop espérer de leur confrontation avec des sources proche-orientales, car, si abondantes soient-elles, il est en fait très rare que ces dernières se prêtent à des recoupements décisifs. Sans parler des décalages chronologiques – les tablettes des Fortifications de Persépolis couvrent, par exemple, la période 509-494 av.J.-C., de plusieurs décennies antérieure aux sources grecques conservées –, le plus grand obstacle vient de la différence de nature entre les sources littéraires grecques et les autres: on ne dispose d’aucune source littéraire perse pour cette époque et les écrits bibliques, qui, comme récit issu d’un peuple sujet, pourraient sembler comparables, sont en fait des textes sacrés, de date incertaine et d’auteur inconnu, dont certains ne sont peut-être même pas indépendants de la tradition grecque[17]. Si des historiens grecs contemporains comme Hérodote et les auteurs de Persica se sont inspirés de sources orales – traditions, confidences ou racontars –, ces
               dernières sont par définition perdues et n’ont laissé que de maigres traces dans la
               documentation proche-orientale[18] – en sorte que les sources mêmes de ces auteurs suscitent depuis longtemps des débats
               qui ne sont pas près de s’achever et dans lesquels l’incertitude devrait à tout le
               moins empêcher les positions dogmatiques.
               
            
Du fait de leur différence de nature, les sources grecques n’ont souvent pas les mêmes objets que les sources locales, si bien qu’on a beau jeu de souligner que telle affirmation d’Hérodote ou de Ctésias n’est pas corroborée par les documents proche-orientaux: le récit des intrigues et conflits de cour avait-il, par exemple, sa place dans les inscriptions où les rois vantaient la légitimité et l’étendue de leur pouvoir? Il ne faut pas davantage négliger le poids des conventions qui régissent les divers modes d’expression: si l’iconographie des palais perses évite les images violentes au profit de représentations pacifiques, cela ne prouve pas que la violence n’existait pas à la cour, pas plus que l’absence de femmes, de scènes de chasse, de combat ou de banquet ne signifie qu’il n’y en avait pas dans la réalité[19].
               
            

            
            Ainsi, le manque de correspondant dans les sources locales ne saurait prouver l’inexistence
               d’un référent historique, puisqu’il peut résulter d’une différence de nature entre
               documents. Mais, même quand des sources grecques peuvent être comparées à des sources
               locales traitant du même sujet, la confrontation peut déboucher sur plusieurs interprétations,
               car les documents proche-orientaux répondent eux aussi à des intentions qui ne sont
               pas au-dessus de tout soupçon – et qui sont rarement historiques[20]. Au total, la comparaison des écrits grecs avec les documents locaux permet surtout
               de prendre conscience des aspects de l’empire que les premiers ne laissent pas soupçonner.
               Dans le détail, tout en étant souvent éclairante, elle est loin d’être toujours probante,
               voire possible.
               
            

            
            Si les différences de nature entre ces sources s’opposent parfois à leur confrontation,
               on peut tâcher de prendre en considération les différences de culture. Critiquer les
               sources grecques revient surtout à tenir compte de leur cadre d’émission, celui d’un
               monde grec généralement hostile, raisonnant selon ses propres normes, essentiellement
               attentif aux rapports de l’empire avec les Grecs ou aux différences de mœurs censées
               opposer Grecs et Perses, le plus souvent à l’avantage des premiers. Cela exige aussi
               de prendre en compte la nature des œuvres littéraires qui, individuelles et orientées,
               ont des objectifs bien distincts de ceux des historiens modernes.
               
            
Des sources indispensables

            
            Quoique descendues de leur piédestal, les sources grecques demeurent d’une importance incontestable pour qui veut écrire l’histoire perse. L’un de leurs intérêts majeurs est de nous livrer des récits qui permettent de reconstituer l’histoire politique de l’empire dans ses grandes lignes, et l’historien de la Perse ne saurait méconnaître un tel atout. On connaît le mot de Marc Bloch: «Que le préhistorien, que l’historien de l’Inde ne donneraient-ils pas pour disposer d’un Hérodote?»[21]. De fait, aucune chronologie, aucune histoire de l’empire perse ne serait possible
               en l’absence de ces sources narratives[22]. À ces récits s’ajoutent des évocations de l’espace impérial[23] et surtout des descriptions de mœurs particulièrement précieuses: les regards extérieurs ont aussi leurs vertus et aucun récit perse ne nous aurait sans doute livré l’équivalent. Les auteurs grecs ont manifesté un intérêt hors du commun pour les usages étrangers et, dans le cas des Perses, pour les pratiques de la cour et l’univers matériel du Grand Roi –un champ qui permet des rapprochements significatifs avec l’iconographie des palais ou les tablettes de Persépolis[24]. Comme l’écrit Pierre Briant, «les auteurs classiques, d’une certaine manière, ont donné un magnifique commentaire animé de la vie de cour et de la splendeur royale, ou, du moins, ils nous permettent de le faire»[25]. Cette dernière précision est essentielle: même quand les apports des auteurs anciens sont indéniables, leur témoignage n’est jamais à prendre pour de la matière brute. C’est le résultat d’une interprétation grecque et l’historien doit s’efforcer de refaire le chemin en sens inverse, de remonter à ce qui a pu inspirer cette interprétation[26].
               
            

            
            Si les Grecs n’ont plus le monopole de la documentation sur les Perses, ils gardent
               l’exclusivité d’un certain type de document et de la documentation sur un certain
               nombre de sujets[27]. Selon les termes de Matthew Stolper, les sources proche-orientales «font l’histoire des structures locales; les textes classiques, celle des hommes et des actes»[28]. Tout en requérant une interprétation prudente, les sources grecques fournissent
               sans conteste les narrations les plus développées, celles qui permettent souvent de
               faire le lien entre des données qui resteraient sans elles éparses et détachées de
               tout contexte, voire de sens. Même biaisées, elles restent des sources qu’il faut
               nécessairement prendre en considération, tout en ayant conscience de leurs caractères
               propres.
               
            

            
            Caractéristiques générales des sources 
classiques
               
            

            
            Les écrits grecs et latins sur les Perses présentent des singularités communes qui
               les distinguent des autres sources disponibles[29]. Tout d’abord, bien que, par commodité, on les classe dans des genres littéraires,
               il faut se méfier des analogies trompeuses. Prenons l’exemple de l’historien, qui
               paraît le plus proche de nos préoccupations. Dans sa magistrale préface à l’édition
               commentée de la collection Valla, David Asheri n’hésitait pas à présenter Hérodote
               comme l’inventeur de la recherche historique et de la méthode critique[30] et chacun sait qu’il y a plus de deux mille ans Cicéron l’avait qualifié de «père de l’histoire». Mais on oublie le plus souvent dans quel contexte il l’avait fait: après avoir dit que la poésie et l’histoire avaient des lois distinctes, l’orateur concédait que cette distinction n’était pas absolue, car, disait-il, «il y a chez Hérodote, le père de l’histoire, et chez Théopompe des légendes sans nombre»[31] – innumerabiles fabulae. De fait, une étudiante d’histoire à qui j’avais prescrit la lecture d’Hérodote ne put s’empêcher de s’exclamer perplexe: «J’ai l’impression de lire les Mille et Une Nuits!». Conséquence de leur monopole des sources narratives: les écrits grecs sont les seuls à nous livrer des récits hauts en couleur et riches en anecdotes – non sans susciter bien des débats sur leur source d’inspiration, grecque, perse ou autre, fiction d’auteur, folklore local ou événement réel.
            
            

            
            De plus, les auteurs classiques ne donnent qu’une vision très partielle de l’empireperse: ils se focalisent sur des aspects bien précis et, parmi leurs thèmes privilégiés, la palme revient sans aucun doute aux guerres médiques. Comme aucune source grecque conservée sur l’empire n’est antérieure à cet événement, les Perses apparaissent d’emblée comme des agresseurs dirigés par un despote qui voulut imposer sa tutelle à des Grecs épris de liberté, d’emblée ils font figure de piètres combattants, d’adversaires que les Grecs d’Europe ont courageusement combattus et vaincus. On ne saurait douter que l’expérience de cet affrontement avec une armée d’envahisseurs non grecs venus en nombre ait été un choc réel pour ceux qui le vécurent ni qu’elle ait joué un rôle moteur dans l’élaboration de la mémoire collective et dans l’idéologie politique grecque et singulièrement athénienne. Il n’en reste pas moins qu’au regard de l’histoire perse et même de l’expérience grecque des Perses, la part accordée aux guerres médiques s’avère démesurée.
            
            

            
            Les rapports des Perses avec les Grecs d’Asie Mineure au tournant des Ve et IVe siècles av.J.-C. représentent cependant un deuxième centre d’intérêt. Plus discret néanmoins et moins spectaculaire, il n’apparaît guère qu’en sourdine, à l’arrière-plan de récits de combats que se livrent avant tout les cités grecques entre elles. De ce fait, c’est le Nord-Ouest de l’empire qui se trouve ici privilégié, soit la région que les Grecs fréquentèrent le plus. L’hellénocentrisme géographique est donc, là encore, patent.
            
            

            
            On retrouve la composante guerrière et la focalisation sur les rapports entre Grecs et Perses dans le récit de deux expéditions qui nous font cette fois pénétrer jusqu’au cœur de l’empire, l’expédition des Dix-Mille et l’expédition d’Alexandre: ces récits sont des sources précieuses sur la géographie interne de l’empire, cependant que les Perses et leur roi y sont le plus souvent dépeints comme pour servir de repoussoirs aux Grecs.

            
            Au vu du privilège ainsi accordé aux récits de guerre mettant en jeu des Grecs, un dernier thème paraît à première vue se démarquer: il s’agit de la vie de cour et du cérémonial qui entourait le roi. Qu’on ne s’y trompe pas cependant: cet intérêt trahit encore le regard de Grecs curieux de voir s’incarner un symbole politique, celui d’une monarchie qui conférait à son maître un luxe et un pouvoir démesurés.

            
            Ces grands thèmes indiquent clairement que les sources grecques donnent du monde perse une vision non seulement partielle, mais orientée, dans laquelle les Perses font très souvent figure de faire-valoir. De fait, les Perses sont aussi qualifiés de «barbares», mot qui n’a pas le sens du vocable moderne, mais sert à désigner les étrangers non grecs, prioritairement les Perses et leurs sujets non grecs. Le barbare se définit en négatif par opposition au Grec: c’est d’abord celui qui ne parle pas grec, ou qui le parle mal. C’est aussi celui dont les mœurs et les valeurs s’opposent à celles des Grecs, en particulier dans le domaine politique: le Grand Roi est volontiers dépeint comme un despote dont les sujets ne sont que des esclaves, par opposition aux Grecs épris d’égalité et de liberté. L’antithèse politique se prolonge parfois en contraste militaire: le barbare, qui se bat pour son roi, se comporte en lâche, tandis que le Grec, qui lutte pour la gloire et la liberté, fait preuve de courage. Liée aux guerres médiques, qui avaient conduit des dizaines de cités à s’unir contre des non-Grecs et à l’emporter malgré leur infériorité numérique, cette notion de barbare joua un rôle essentiel dans la construction de l’identité ethnique des Grecs[32].
               
            

            
            Or l’antithèse culturelle et politique qui fonde cette notion se décline en un certain nombre de clichés et d'expressions qui sont les éléments d’un véritable prêt-à-penser: Xerxès, en s’attaquant aux Grecs dans la seconde guerre médique, a fait preuve d’hybris, orgueil démesuré qui a choqué les dieux et qui l’a fait échouer; les «barbares» sont des guerriers pitoyables, lâches, serviles et sans discipline; leur roi est un despote, il jouit d’un pouvoir démesuré et arbitraire; il exige la proskynèse (il se fait, selon les Grecs, indûment saluer comme un dieu); il ne songe qu’aux plaisirs, jouit d’un luxe inouï, mais amollisant (tryphè), de richesses qui lui permettent aussi d’user de corruption, arme déloyale s’il en est (c’est le fameux «or perse»). C’est un monde exotique où tout n’est qu’excès et démesure, l’opulence matérielle tout comme les tares morales, sources, comme il est banal, de fascination ou de rejet. Ce type de cliché s’est d’autant mieux transmis, répété et amplifié que les Perses apparaissaient dans une littérature volontiers moralisante, tendance qui n’est allée qu’en s’accroissant au fil des siècles. C’est le genre de stéréotype qui a conduit certains Modernes à déceler en Grèce ancienne les premières marques d’«orientalisme», tendance occidentale à créer une notion idéologique d’Orient faite de caricature et de clichés[33].
               
            

            
            Les sources classiques ont donc une double singularité. Elles sélectionnent de manière
               privilégiée ce qui touche les rapports entre Grecs et Perses et génèrent donc le plus
               souvent une vision de l’empire qui se concentre sur sa périphérie nord-ouest et qui
               néglige des pans entiers de son histoire. En second lieu, elles appréhendent les réalités
               perses selon des catégories et des valeurs grecques, mais aussi selon une vision volontiers
               bipolaire, pleine du sentiment de la supériorité culturelle des Grecs.
               
            

            
            Les difficultés d’une approche critique ne sont pas minces. Le poids de l’interprétation
               grecque est tel que, dans certains cas, on en apprend certainement plus sur l’interprétant
               que sur l’interprété. Les topoi (lieux communs littéraires) peuvent être aisément repérés et doivent inviter à la prudence. Mais faut-il considérer tout cliché comme purement imaginaire? Et, dans l’affirmative, cet imaginaire est-il nécessairement celui de l’auteur grec ou peut-il être celui de ses sources (le folklore n’a-t-il pas ses propres topoi)? La réponse est loin d’être toujours certaine, mais on ne peut se contenter de dire systématiquement qu’un topos est synonyme de fantaisie. On ne peut davantage écarter par principe, et pour cette
               seule raison, tout ce qui contribue à donner une image négative des Perses ou de tel
               Perse – sous prétexte qu’il s’agirait nécessairement d’une invention grecque à laquelle
               il serait bien naïf d’ajouter foi[34]. Il ne suffit pas de retourner les clichés pour approcher de la vérité: quels que soient les jugements de valeur qu’ils suscitaient chez les Grecs, on peut douter que les eunuques de cour, la proskynèse et l’arbitraire royal n’aient été que purs fantasmes. Le travail d’évaluation critique est plus complexe et «le scepticisme de principe n’est pas une attitude intellectuelle plus estimable ni plus féconde que la crédulité»[35]. Du reste, malgré ces divers points communs esquissés à grands traits, les sources
               grecques présentent entre elles de nombreuses divergences.
               
            

            
            La diversité des approches

            
            Loin de se réduire à l’énoncé de clichés intangibles, les sources grecques sont d’une très grande diversité: les auteurs n’ont pas tous la même expérience de l’empire perse (ils sont de milieux et d’époques variés), ils ne pratiquent pas tous le même genre littéraire (leurs propos sont guidés par des intentions distinctes) et, par voie de conséquence, ils sont loin de proposer des Perses une image uniforme.

            
            Des facteurs extérieurs de cette diversité peuvent déjà être visualisés à l’aide du tableau suivant: il présente dans l’ordre chronologique les quarante-cinq auteurs ou écrits que l’on a examinés dans cet ouvrage et il en précise chaque fois l’époque, le lieu d’origine et le genre littéraire[36]. S’y ajoutent, le cas échéant, des précisions sur l’état de conservation du texte
               (fragments[37] ou non) et sur la langue de rédaction (le latin pour huit auteurs, le grec pour tous
               les autres).
               
            
Tableau chronologique des auteurs

            
            
               
                  
                     	
                        
                        CONTEMPORAINS DE L’EMPIRE PERSE ACHÉMÉNIDE

                        
                     
                  

                  
                     	
                        
                        Simonide de Kéos

                        
                     
                     	
                        
                        poète lyrique

                        
                     
                     	
                        
                        VIe - Ve s. av.J.-C.
                        
                        

                        
                     
                     	
                        
                        dont papyrus

                        
                     
                  

                  
                     	
                        
                        Eschyle d’Athènes

                        
                     
                     	
                        
                        poète tragique

                        
                     
                     	
                        
                        Ve s. av.J.-C., 1re moitié
                           
                        

                        
                     
                     	
                  

                  
                     	
                        
                        Hellanicos de Lesbos

                        
                     
                     	
                        
                        historien

                        
                     
                     	
                        
                        Ve s. av.J.-C.
                        
                        

                        
                     
                     	
                        
                        fragments

                        
                     
                  

                  
                     	
                        
                        Hérodote d’Halicarnasse

                        
                     
                     	
                        
                        historien

                        
                     
                     	
                        
                        Ve s. av.J.-C., milieu
                        
                        

                        
                     
                     	
                  

                  
                     	
                        
                        Thucydide d’Athènes

                        
                     
                     	
                        
                        historien

                        
                     
                     	
                        
                        Ve s. av.J.-C., 2e moitié
                           
                        

                        
                     
                     	
                  

                  
                     	
                        
                        Aristophane d’Athènes

                        
                     
                     	
                        
                        auteur comique

                        
                     
                     	
                        
                        Fin Ve - début IVe s. av.J.-C.
                        
                        

                        
                     
                     	
                  

                  
                     	
                        
                        Andocide d’Athènes

                        
                     
                     	
                        
                        orateur

                        
                     
                     	
                        
                        Fin Ve - début IVe s. av.J.-C.
                        
                        

                        
                     
                     	
                  

                  
                     	
                        
                        Ctésias de Cnide

                        
                     
                     	
                        
                        historien

                        
                     
                     	
                        
                        Fin Ve - début IVe s. av.J.-C.
                        
                        

                        
                     
                     	
                        
                        fragments

                        
                     
                  

                  
                     	
                        
                        Timothée de Milet

                        
                     
                     	
                        
                        poète lyrique

                        
                     
                     	
                        
                        Fin Ve s. - 1re moitié du IVe

                        
                     
                     	
                        
                        fragments, papyrus

                        
                     
                  

                  
                     	
                        
                        Helléniques d’Oxyrhynchos 

                        
                     
                     	
                        
                        historien

                        
                     
                     	
                        
                        1re moitié du IVe s. av.J.-C.
                        
                        

                        
                     
                     	
                        
                        papyrus

                        
                     
                  

                  
                     	
                        
                        Xénophon d’Athènes

                        
                     
                     	
                        
                        historien, auteur didactique

                        
                     
                     	
                        
                        IVe s. av.J.-C., 1re moitié
                           
                        

                        
                     
                     	
                  

                  
                     	
                        
                        Platon d’Athènes

                        
                     
                     	
                        
                        philosophe

                        
                     
                     	
                        
                        IVe s. av.J.-C.
                        
                        

                        
                     
                     	
                  

                  
                     	
                        
                        Isocrate d’Athènes

                        
                     
                     	
                        
                        rhéteur

                        
                     
                     	
                        
                        IVe s. av.J.-C.
                        
                        

                        
                     
                     	
                  

                  
                     	
                        
                        Démosthène d’Athènes

                        
                     
                     	
                        
                        orateur

                        
                     
                     	
                        
                        IVe s. av.J.-C.
                        
                        

                        
                     
                     	
                  

                  
                     	
                        
                        Dinon de Colophon(?)

                        
                     
                     	
                        
                        historien

                        
                     
                     	
                        
                        IVe s. av.J.-C.
                        
                        

                        
                     
                     	
                        
                        fragments

                        
                     
                  

                  
                     	
                        
                        Héraclide de Kymè

                        
                     
                     	
                        
                        historien

                        
                     
                     	
                        
                        IVe s. av.J.-C.
                        
                        

                        
                     
                     	
                        
                        fragments

                        
                     
                  

                  
                     	
                        
                        Éphore de Kymè

                        
                     
                     	
                        
                        historien

                        
                     
                     	
                        
                        IVe s. av.J.-C.
                        
                        

                        
                     
                     	
                        
                        fragments

                        
                     
                  

                  
                     	
                        
                        Aristote de Stagire

                        
                     
                     	
                        
                        philosophe

                        
                     
                     	
                        
                        IVe s. av.J.-C.
                        
                        

                        
                     
                     	
                  

                  
                     	
                        
                        POSTÉRIEURS À L’EXPÉDITION D’ALEXANDRE

                        
                     
                  

                  
                     	
                        
                        Charès de Mytilène

                        
                     
                     	
                        
                        historien

                        
                     
                     	
                        
                        IVe s. av.J.-C., 2e moitié
                           
                        

                        
                     
                     	
                        
                        fragments

                        
                     
                  

                  
                     	
                        
                        [Aristote], Économique

                        
                     
                     	
                        
                        philosophe

                        
                     
                     	
                        
                        Fin IV e-début IIIe s. av.J.-C.
                        
                        

                        
                     
                     	
                  

                  
                     	
                        
                        Domination séleucide en Iran (IIIe – IIe s. av.J.-C.)

                        
                     
                  

                  
                     	
                        
                        Bérose de Babylone

                        
                     
                     	
                        
                        historien

                        
                     
                     	
                        
                        Début du IIIe s. av.J.-C.
                        
                        

                        
                     
                     	
                        
                        fragments

                        
                     
                  

                  
                     	
                        
                        Domination parthe en Iran (IIe s. av.J.-C. - IIIe s. ap.J.-C.)

                        
                     
                  

                  
                     	
                        
                        Polybe de Mégalopolis

                        
                     
                     	
                        
                        historien

                        
                     
                     	
                        
                        IIe s. av.J.-C.
                        
                        

                        
                     
                     	
                  

                  
                     	
                        
                        Népos (Cornélius)

                        
                     
                     	
                        
                        biographe moraliste

                        
                     
                     	
                        
                        Ier s. av.J.-C.
                        
                        

                        
                     
                     	
                        
                        latin

                        
                     
                  

                  
                     	
                        
                        Diodore de Sicile

                        
                     
                     	
                        
                        historien

                        
                     
                     	
                        
                        Ier s. av.J.-C.
                        
                        

                        
                     
                     	
                  

                  
                     	
                        
                        [Aristote], De Mundo

                        
                     
                     	
                        
                        philosophe

                        
                     
                     	
                        
                        Tournant de l’ère

                        
                     
                     	
                  

                  
                     	
                        
                        Strabon d’Amasée

                        
                     
                     	
                        
                        géographe

                        
                     
                     	
                        
                        Ier s. av.J.-C.- Ier s. ap.J.-C.
                        
                        

                        
                     
                     	
                  

                  
                     	
                        
                        Trogue Pompée

                        
                     
                     	
                        
                        historien

                        
                     
                     	
                        
                        Ier s. av.J.-C.- Ier s. ap.J.-C.
                        
                        

                        
                     
                     	
                        
                        fragments – latin

                        
                        Cf.Justin

                        
                     
                  

                  
                     	
                        
                        Nicolas de Damas

                        
                     
                     	
                        
                        historien

                        
                     
                     	
                        
                        Ier s. av.J.-C.- Ier s. ap.J.-C.
                        
                        

                        
                     
                     	
                        
                        fragments

                        
                     
                  

                  
                     	
                        
                        Valère Maxime

                        
                     
                     	
                        
                        recueil d’anecdotes

                        
                     
                     	
                        
                        Ier s. ap.J.-C.
                        
                        

                        
                     
                     	
                        
                        latin

                        
                     
                  

                  
                     	
                        
                        Pline l’Ancien

                        
                     
                     	
                        
                        érudit encyclopédique

                        
                     
                     	
                        
                        Ier s. ap.J.-C.
                        
                        

                        
                     
                     	
                        
                        latin

                        
                     
                  

                  
                     	
                        
                        Quinte-Curce

                        
                     
                     	
                        
                        historien

                        
                     
                     	
                        
                        Ier s. ap.J.-C.?
                        
                        

                        
                     
                     	
                        
                        latin

                        
                     
                  

                  
                     	
                        
                        Josèphe (Flavius)

                        
                     
                     	
                        
                        historien

                        
                     
                     	
                        
                        Ier s. ap.J.-C.
                        
                        

                        
                     
                     	
                  

                  
                     	
                        
                        Plutarque de Chéronée

                        
                     
                     	
                        
                        moraliste

                        
                     
                     	
                        
                        Fin Ier - IIe s. ap.J.-C.
                        
                        

                        
                     
                     	
                  

                  
                     	
                        
                        Arrien de Nicomédie

                        
                     
                     	
                        
                        historien

                        
                     
                     	
                        
                        IIe s. ap.J.-C.
                        
                        

                        
                     
                     	
                  

                  
                     	
                        
                        Polyen de Bithynie

                        
                     
                     	
                        
                        recueil de stratagèmes

                        
                     
                     	
                        
                        IIe s. ap.J.-C.
                        
                        

                        
                     
                     	
                  

                  
                     	
                        
                        Athénée de Naucratis

                        
                     
                     	
                        
                        prosateur

                        
                     
                     	
                        
                        Fin du IIe s. ap.J.-C.
                        
                        

                        
                     
                     	
                  

                  
                     	
                        
                        Pausanias de Magnésie du Sipyle

                        
                     
                     	
                        
                        périégète

                        
                     
                     	
                        
                        IIe s. ap.J.-C.
                        
                        

                        
                     
                     	
                  

                  
                     	
                        
                        Chariton d’Aphrodisias

                        
                     
                     	
                        
                        romancier

                        
                     
                     	
                        
                        IIe s. ap.J.-C.
                        
                        

                        
                     
                     	
                  

                  
                     	
                        
                        Justin

                        
                     
                     	
                        
                        historien

                        
                     
                     	
                        
                        IIe s. ap.J.-C.?
                        
                        

                        
                     
                     	
                        
                        latin

                        
                     
                  

                  
                     	
                        
                        Élien de Préneste

                        
                     
                     	
                        
                        polygraphe

                        
                     
                     	
                        
                        Fin IIe - début IIIe s. ap.J.-C.
                        
                        

                        
                     
                     	
                  

                  
                     	
                        
                        Empire perse sassanide (IIIe – VIIe s. ap.J.-C.)

                        
                     
                  

                  
                     	
                        
                        Diogène Laërce

                        
                     
                     	
                        
                        historien de la philosophie

                        
                     
                     	
                        
                        1re moitié du IIIe s. ap.J.-C.
                        
                        

                        
                     
                     	
                  

                  
                     	
                        
                        Ammien Marcellin d’Antioche

                        
                     
                     	
                        
                        historien

                        
                     
                     	
                        
                        IVe s. ap.J.-C.
                        
                        

                        
                     
                     	
                        
                        latin

                        
                     
                  

                  
                     	
                        
                        Épitomé de Metz

                        
                     
                     	
                        
                        abrégé de récit

                        
                     
                     	
                        
                        IVe ou Ve s. ap.J.-C.
                        
                        

                        
                     
                     	
                        
                        latin

                        
                     
                  

               
            

            
            
Le premier facteur de diversité est biographique: tous les auteurs n’ont pas la même expérience de l’empire perse. Comme on sait le lieu d’origine de ceux qui furent contemporains de l’empire, ou de presque tous[38], on est en mesure d’observer qu’ils se répartissent clairement entre différentes
               cités de la côte d’Asie Mineure, d’une part, et Athènes, d’autre part[39]. Or les Grecs d’Ionie et les Grecs d’Europe n’avaient pas le même rapport géopolitique et historique avec l’empire perse: selon la période d’écriture, les cités d’Asie Mineure avaient été, étaient ou risquaient d'être de nouveau sous domination perse, tandis qu’à Athènes l’expérience la plus ancrée dans la mémoire collective restait celle des guerres médiques. Pour les Grecs d’Asie Mineure, les Perses restaient au minimum des voisins dignes d'attention et ce fut parmi eux que naquirent les auteurs de Persica, histoires de l’empire perse qui n’accordaient aux Grecs qu’une place très marginale[40]. Les Athéniens étaient, quant à eux, plus enclins aux clichés mettant en valeur leur
               confrontation victorieuse avec les Perses. Certains d’entre eux n’avaient peut-être
               jamais vu de Perse et ce ne furent pas les plus modérés dans l’usage de stéréotypes
               négatifs – il suffit de songer à Isocrate. Or les auteurs athéniens dominent en nombre
               les sources contemporaines conservées et leur influence a largement prévalu dans la
               tradition occidentale. L’origine géographique pouvait donc générer des différences
               d’information et de perception.
               
            

            
            Ce partage doit certainement être nuancé en fonction de divers facteurs, liés soit à l’évolution historique (dans le cadre de leur alliance avec Athènes, les cités d’Asie ont pu embrasser le point de vue de la cité hégémonique sur l’empire perse), soit à l’expérience individuelle des auteurs, notamment à leurs voyages: Hérodote séjourna en diverses parties de l’empire, mais aussi de Grèce d’Europe, notamment à Athènes, et l’Athénien Xénophon passa plusieurs années en territoire asiatique, de l’Anatolie à la Mésopotamie. Autre nuance d’importance: il va de soi qu’être allé, comme Ctésias, au cœur de l’empire, n’offre pas la garantie d’un témoignage de qualité, pas plus que n’y être pas allé ne représente un handicap décisif (Hérodote), tant étaient grandes l’importance des sources orales et la circulation des traditions au sein de l’empire.

            
            Du reste, les considérations qui précèdent valent surtout pour les contemporains de l’empire, qui sont loin de représenter l’ensemble des sources. Non moins discriminante que la géographie, la chronologie sépare à son tour les auteurs contemporains de l’empire perse de ceux qui suivirent l’expédition d’Alexandre – fossé potentiel qu’il a paru bon de mettre en valeur dans le tableau chronologique proposé plus haut: d’un côté, la possibilité d’une expérience vécue et de témoignages oraux sur un empire vivant, de l’autre, des récits fondés sur les souvenirs livresques d’un empire mort, les compilations et récritures,
               parfois à plusieurs siècles de distance[41]; d’un côté, la possibilité d’une parole orientée en fonction d’objectifs politiques (Isocrate), de l’autre, le domaine des simples représentations; d’un côté, le spectre dominant des guerres médiques, de l’autre, celui des conquêtes d’Alexandre, ajoutant à une tendance manichéenne le risque d’une vision rétrospective, celle d’un empire abattu, donc antérieurement faible. Notons cependant que l’expédition d’Alexandre eut pour autre effet d’élargir considérablement le champ des connaissances grecques de l’espace impérial, au-delà de sa seule partie nord-ouest. Enfin, les rédactions tardives subirent parfois le contrecoup des hostilités opposant Rome au monde perse de l’époque, parthe ou sassanide, un contexte qui pouvait inciter à reprendre et amplifier les vieux clichés[42].
               
            

            
            Après le milieu et l’époque, un deuxième facteur de diversité tient au genre littéraire pratiqué et aux intentions qui guidèrent en conséquence l’auteur. L’orientation de la peinture des Perses peut changer en fonction de l’objectif littéraire, qu’il soit polémique (Isocrate), didactique (Platon, Xénophon, Aristote), récréatif (Hérodote, Ctésias), documentaire (Héraclide) ou édifiant (Plutarque) – étant entendu que ces perspectives ne sont pas toujours incompatibles: un texte peut viser dans le même temps à l’information et au divertissement du lecteur, et les anecdotes, si nombreuses dans la tradition littéraire sur les Perses, peuvent répondre à des visées diverses[43]. On ne s’étonnera pas, dans ces conditions, que les préoccupations des auteurs anciens soient le plus souvent sans rapport avec celles de l’historien moderne: en quête de paradigmes théoriques propres à servir leurs analyses politiques, les philosophes tendent au schématisme, voire à l’habillage perse de réflexions grecques. De même, l’invocation d’exemples tirés du monde perse répond le plus souvent à des critères rhétoriques et l’on ne doit pas sous-estimer les effets de la conception moralisante de l’histoire qui prévalut dans l’Antiquité, tout particulièrement à l’époque hellénistique et romaine: chez Plutarque, mais aussi chez Diodore, Élien, Justin ou Quinte-Curce, les anecdotes ont souvent une fonction édifiante et sont à cette fin dramatisées.
            
            

            
            La diversité s’observe enfin parmi les représentations et points de vue proposés. On répète volontiers que les Grecs étaient persuadés de leur supériorité
               sur ces barbares qu’étaient les Perses et leurs sujets. Mais cette généralité appelle
               de nombreuses nuances selon les auteurs, qui ne définissent pas tous cette supériorité
               dans les mêmes termes et dont certains relèvent aussi analogies et emprunts culturels, voire différences qui ne sont pas dépréciées, mais sont perçues comme des manifestations de la diversité des coutumes (Hérodote, Héraclide). Les guerres médiques ne tiennent plus guère qu’une place marginale chez les historiens du IVe siècle av. J.-C., plus attentifs aux réalités de leur temps (Thucydide, Xénophon,
               auteurs d’Helléniques) ou au reste de l’histoire perse (Persica). De même, les Perses ne se réduisent pas, dans les récits des historiens grecs, à n’être que d’anonymes barbares et moins encore la représentation d’un Autre abstrait: des hommes comme Pharnabaze ne font pas qu’incarner des lieux communs simplistes.
            
            

            
            De fait, les clichés ne rendent pas compte de l’ensemble des discours grecs sur les Perses. À tout le moins ne font-ils pas l’unanimité: l’abondance des mets déployés lors des repas perses était caricaturée par les poètes comiques d’Athènes, qui dépeignaient les Perses comme d’insatiables gloutons, alors que, d’après l’historien Héraclide, elle permettait au roi de donner à une foule de dépendants des portions de nourriture modérées, témoignant ainsi d’une bonne gestion et d’une manière originale de rétribuer ses gens; d’après Polyen, enfin, quand Alexandre prit connaissance de la longue liste d’ingrédients censés composer les repas du Grand Roi, il en déduisit que les Perses étaient de gros mangeurs, des débauchés dont le régime expliquait la lâcheté et la défaite militaire[44]. C’est dire si l’information et les intentions (comiques, documentaires, polémiques,
               édifiantes) des uns et des autres influençaient leur interprétation et la représentation
               qu’ils donnaient en conséquence des pratiques perses.
               
            

            
            Bref, les Grecs ne se limitent pas à voir dans les Perses les ennemis vaincus aux guerres médiques ou des barbares conçus de manière caricaturale comme l’inverse d’eux-mêmes. L’hostilité n’est pas générale, y compris quand il s’agit du régime politique: pour brosser le portrait du bon gouvernant, Xénophon ne choisit-il pas, dans sa Cyropédie, l’exemple du fondateur de l’empire perse? Il n’y a pas de discours grec uniforme sur les Perses. Il faut tenir compte des objectifs littéraires propres à chacun et de la fonction argumentative des allusions: la représentation des rois de Perse n’est pas la même selon que l’on entend célébrer ou expliquer leur défaite face aux Grecs (Eschyle), justifier qu'on les attaque (Isocrate; harangues attribuées à Agésilas ou Alexandre) ou illustrer un propos philosophique (Platon) ou moral (Népos, Plutarque, Élien). C’est au point qu’un même auteur peut changer de discours en fonction de son objectif du moment, qu’il s’agisse de Xénophon, de Démosthène ou de Plutarque. La part de rhétorique ne doit pas être négligée et l’on ne peut se fonder sur une simple citation pour juger de la «vision de l’auteur», encore moins de celle «des Grecs», a fortiori de la «réalité perse» figurant éventuellement à l’arrière-plan de cette vision. Le contexte est essentiel à l’interprétation[45], qu’il s’agisse de juger de l’empire perse ou des visions qu’en eurent des Grecs[46].
               
            

            
            Dans ces circonstances, faire la synthèse des représentations grecques des Perses
               supposerait d’aller bien au-delà des jugements lapidaires. Et, si notre ambition n’est
               pas ici de proposer une telle synthèse, du moins souhaiterait-on convier le lecteur
               à ce qui en est sans doute le préalable, l’analyse contextuelle et nuancée des divers
               propos d’auteurs classiques.
               
            

            
            L’esprit du volume proposé

            
            La conception de cet ouvrage est le fruit de diverses constatations qu’il convient
               à présent d’exposer.
               
            

            
            Sources grecques et études modernes: 
le besoin de repères
               
            

            
            Contrairement à d’autres sources sur l’empire perse, telles que tablettes administratives
               ou ostraca d’Égypte, les textes classiques ne se renouvellent guère[47], ils sont tous édités, presque toujours traduits et souvent commentés de longue date. Ils sont cependant nombreux, parfois volumineux et, dans la plupart des cas, ils ne sont pas exclusivement consacrés à la peinture des Perses. De plus, il n’est pas facile de saisir le sens et la portée de telle mention grecque des Perses si l’on ignore tout de son auteur, de son époque, des rapports de l’homme avec l’empire ou de l’esprit de ses écrits et si l’on ne sait pas non plus dans quel contexte elle s’insère. Or, il est parfois malaisé de se reporter à la source: comment trouver une édition critique ou une traduction satisfaisante? Ajoutons que la profusion des études modernes a de quoi dérouter, sans compter que, sur nombre d’auteurs, les commentaires existants sont loin de privilégier l’histoire perse.
            
            
Il en ressort que, pour découvrir et interpréter ces textes, on a surtout besoin d’être
               guidé. De ce constat est née l’idée de proposer un outil de consultation qui donnerait
               des repères essentiels sur chaque auteur en l’envisageant selon la perspective précise
               de ses apports à l’histoire perse. En aidant le lecteur à saisir l’esprit général
               de l’œuvre, à situer en son sein la place du monde perse et à trouver sur son compte
               des publications pertinentes, on souhaiterait répondre non seulement aux besoins d’étudiants,
               de professeurs ou de chercheurs, voire de lecteurs éclairés qui, tout en explorant
               tel aspect de l’histoire achéménide, ne sont pas nécessairement familiers des sources
               classiques, mais aussi de tous ceux qui, lisant tel auteur classique, voudraient évaluer
               la portée historique de ses propos sur les Perses, en se reportant notamment aux travaux
               des historiens. On espère seconder de la sorte toute personne qui s’intéresse à l’histoire
               de l’empire perse, aux rapports entre Grecs et Perses, mais aussi aux représentations
               littéraires et occidentales du monde perse.
               
            

            
            Conception des notices

            
            Pour permettre un accès rapide aux données, on a choisi de les présenter sous forme
               concise et synthétique au sein d’une notice consacrée à chaque auteur. Pour la commodité
               de la consultation, les notices se succèdent dans l’ordre alphabétique des auteurs,
               que le tableau chronologique donné plus haut permet cependant de situer dans le temps.
               
            

            
            Quarante-cinq notices sont ici proposées: elles portent chacune sur un auteur ou une œuvre anonyme qui est une source potentielle sur les représentations grecques des Perses, voire, de manière plus ou moins étendue et discutable, sur l’histoire des Perses eux-mêmes.

            
            Chaque notice adopte le schéma suivant:

            
            1) PRÉSENTATION

            
            2) BIBLIOGRAPHIE

            
            A) Texte: éditions et traductions

            
            Éditions

            
            Traductions

            
            B) Études

            
            a. Commentaires linéaires

            
            b. Études d’ensemble (vie / œuvre)

            
            c. Analyses spécifiques (c’est-à-dire relatives aux Perses)

            
            C) Instruments de recherche.

            
            On le voit: la notice comporte une présentation de la source, suivie d’une bibliographie. La présentation de l’auteur et de son œuvre se veut d’abord synthétique, concise et strictement orientée en fonction de l’histoire perse: origine et chronologie de l’auteur et de son œuvre, ses rapports biographiques avec la Perse, la place de l’empire dans ses écrits, ses sources présumées sur l’histoire perse, ses principaux apports à l’histoire de l’empire. Dans le cas d’auteurs chez qui la matière perse est relativement dispersée, il a paru bon de recenser ensuite les principales allusions à l’empire perse. On prendra garde, d’une part, que ces relevés ne prétendent pas à l’exhaustivité, d’autre part, qu’ils n’invitent pas le lecteur à lire les passages isolément: la prise en compte du contexte et du projet littéraire est, comme on l’a rappelé, indispensable à l’interprétation, et c’est une des fonctions de la présentation et de la bibliographie proposées que d’éviter les dangers d’une lecture littérale et détachée de tout contexte.
            
            

            
            À la suite de cette présentation, le second volet de la notice propose une bibliographie
               sélective. Celle-ci indique successivement la littérature primaire (éditions et traductions
               du texte), la littérature secondaire (commentaires linéaires, études d’ensemble, analyses
               spécifiques, c’est-à-dire relatives à la matière perse) et les instruments de recherche
               sur le texte (lexiques, index et concordances, notamment).
               
            

            
            Des disparités justifiées

            
            Envisagés comme sources historiques sur l’empire perse, les auteurs classiques sont
               d’une très grande disparité, ce qui entraîne des traitements à leur tour contrastés
               au sein des notices proposées. Cette dissemblance tient avant tout à la place de choix
               qu’occupent les Perses chez certains auteurs (Hérodote, Ctésias, Xénophon) et, par
               voie de conséquence, à l’utilisation abondante de leur œuvre par l’historien moderne
               de l’empire. Ces auteurs ayant été largement étudiés dans cette optique, leur notice
               se contente d’offrir une vue très concise de leurs rapports avec la Perse et vise
               surtout à donner des repères dans l’abondante bibliographie.
               
            

            
            D’autres auteurs, du fait qu’ils n’accordaient pas à la Perse une importance centrale, n’ont pas encore fait l’objet d’études globales selon cette perspective. Il s’agit parfois de sources importantes, comme Diodore, Élien ou Plutarque, chez qui la Perse tient une place considérable, mais irrégulière, les allusions étant inégalement réparties. D’autres encore, comme Pausanias, n’évoquent les Perses que de manière anecdotique et accessoire, mais n’en livrent pas moins des informations ponctuelles qu’on ne saurait négliger. Dans ces deux derniers cas, la notice précise davantage le contenu de l’œuvre et ce qu’elle dit des Perses: elle invite à la lecture de passages précis, qu’elle recense, tout en donnant les moyens de les situer dans un ensemble.

            
            Certains auteurs, enfin, poètes et rhéteurs notamment, nous informent avant tout sur
               des perceptions grecques des Perses, qui sont largement tributaires du genre littéraire
               qu’ils pratiquent. Ils ont souvent fait l’objet d’études sur l’image qu’ils donnaient
               du barbare ou du Perse, auxquelles la notice renvoie dans la perspective de l’histoire des rapports (parfois purement idéologiques
               et imaginaires) entre Grecs et Perses.
               
            

            
            C’est dire si les auteurs, dont les apports sont loin de se valoir, font aussi l’objet d’un traitement nécessairement disparate, voire paradoxal. Traiter plus longuement de sources mineures, mais moins connues, que de «monuments» comme Hérodote ou Xénophon serait assurément contestable s’il s’agissait de présenter une synthèse. Mais, dans le cadre d’un guide, un tel choix, au contraire, nous a paru s’imposer.

            
            

            
            Il va de soi que les synthèses reposent elles-mêmes sur des interprétations qui ne
               font pas toujours l’unanimité. Du moins la notice devrait-elle permettre au lecteur
               de se reporter aux textes et d’accéder, le cas échéant, à d’autres points de vue.
               Précisons pour finir que, dans plus d’un cas, étude de détail et synthèse restent
               à faire et que, loin de prétendre à des conclusions définitives, le présent ouvrage
               espère frayer la voie à de nouvelles recherches[48].
               
            

            
            D. L.

            
            Remerciements

            
            L'idée de ce livre est née d’échanges avec Pierre Briant. Ayant fondé au Collège de France le site achemenet.com entièrement consacré à l’histoire de l’empire achéménide et aux divers documents sur lesquels elle s’appuie, il m’avait invitée à réfléchir au cas des sources classiques. Plutôt que de mettre en ligne les textes mêmes, j’ai jugé préférable de donner les moyens de s’y reporter et d’en faciliter l’interprétation. Je ne peux que lui savoir gré d’avoir ensuite commenté une version préliminaire de cet ouvrage et d’en avoir jusqu’au bout soutenu le principe. Le projet a pris forme dans le cadre de l’équipe de recherche en Sciences de l’Antiquité de l’Université de Strasbourg (UMR 7044) et je dois dire ma reconnaissance à tous les collègues de Strasbourg et d'ailleurs qui ont participé à l’élaboration des notices, non sans faire preuve d’une grande ouverture au dialogue et d’une infinie patience. Je tiens à remercier enfin Maurice Sartre et les éditions Armand Colin d’avoir bien voulu accueillir ce livre dans la collection U.
Abréviations

            
            Une abréviation de type LEWIS 1977 renvoie à une référence développée dans la bibliographie de la même notice (LEWIS, D. M., 1977, Sparta and Persia, Brill, Leiden).
               
            

            
            

            
            On a délibérément évité le recours intensif aux abréviations. 

            
            Les principales exceptions sont

            
            1) RE: Paulys Realencyclopädie der classischen Altertumswissenschaft, Stuttgart – München, 1894-1978.
               
            

            
            2) les collections de textes grecs et latins:

            
            CUF: Collection des Universités de France (dite Budé), Les Belles Lettres [édition critique du texte grec ou latin, avec traduction française et notes].

            
            Loeb: Loeb Classical Library, Harvard University Press [reproduction du texte grec ou latin, apparat critique réduit, traduction anglaise].

            
            Teubner: Bibliotheca Teubneriana, chez Teubner, puis Saur (à partir de 1999), puis Walter de Gruyter (depuis 2006) [édition critique du texte grec ou latin].

            
            Valla: collection de la Fondazione Lorenzo Valla, Mondadori [édition critique du texte grec ou latin, avec traduction italienne et commentaire].

            
            BUR: Biblioteca Universale Rizzoli [reproduction du texte grec ou latin, traduction italienne].

            
            
               
               
                  
                  [1]. Les historiens modernes appellent cet empire «achéménide», du nom de la dynastie régnante, notamment pour le distinguer de l’empire perse sassanide (224-651 ap.J.-C.). Pour un aperçu des grandes périodes de l’histoire perse antique, cf.P. HUYSE, La Perse antique, Les Belles Lettres, Paris, 2005, p.31-42.
                  
                  

                  
               

               
               
                  
                  [2]. Sur l’histoire de l’empire perse, on se reportera à l’indispensable somme de P.BRIANT, Histoire de l’Empire perse, Fayard, Paris, 1996 [ci-dessous: BRIANT 1996], qui dispose d’un index détaillé, et au très riche recueil de documents élaboré par A.KUHRT, The Persian Empire. A Corpus of Sources from the Achaemenid Period, Routledge, NewYork – London, 2007 [ci-dessous: KUHRT 2007]: les sources y sont traduites en anglais et annotées, mais elles sont aussi regroupées dans des chapitres thématiques qui commencent chaque fois par une introduction lumineuse. Introductions plus succinctes: A.KUHRT, The Ancient Near East c. 3000-330 B.C., vol.2, Routledge, London– NewYork, 1995, ch.13; J.WIESEHÖFER, Das frühe Persien, Beck, München, 1999, ch.2; L.ALLEN, The Persian Empire, British Museum Press, London, 2005.
                     
                  

                  
               

               
               
                  
                  [3]. BRISSONIUS, De regio Persarum Principatu Libri Tres, Paris, 1590. Cf.D.LEWIS, «Brissonius: De regio Persarum Principatu Libri Tres (1590)», Achaemenid History V, 1990, p.67-78.
                  
                  

                  
               

               
               
                  
                  [4]. Dans Esdras et Néhémie, les Perses et leur roi Cyrus passent pour avoir permis le retour en Palestine des Judéens déportés à Babylone par NabuchodonosorII et ils assument le rôle positif de restaurateurs du temple de Jérusalem. Quant au livre d’Esther, c’est un roman historique situé à la cour perse, dont la composition est le plus souvent datée de l’époque hellénistique, dont l’intrigue principale est fictive, mais qui pourrait contenir d’authentiques réminiscences historiques. Pour une présentation concise des sources bibliques, cf.KUHRT 2007, p.10; pour une présentation détaillée, avec bibliographie, cf.L.L.GRABBE, A History of the Jews and Judaism in the Second Temple Period, I, T&T Clark International, London – NewYork, 2004, p.70-106.
                  
                  

                  
               

               
               
                  
                  [5]. Sur l’historiographie moderne de l’empire perse et son évolution, on se reportera avec profit à la Leçon inaugurale prononcée en 2000 par Pierre BRIANT au Collège de France (Paris, 2000; également disponible en ligne sur le site du Collège de France).
                  
                  

                  
               

               
               
                  
                  [6]. Traduction française par P.LECOQ, Les Inscriptions de la Perse achéménide, Gallimard, Paris, 1997.
                     
                  

                  
               

               
               
                  
                  [7]. Sur la documentation dont on dispose aujourd’hui pour écrire l’histoire de l’empire perse, voir les remarques générales de BRIANT 1996, p.14-18, et la présentation des différents types de sources par KUHRT 2007, p.6-15.
                  
                  

                  
               

               
               
                  
                  [8]. M. BLOCH, Apologie pour l’histoire, que l’on peut lire dans le recueil de ses écrits L’Histoire, la Guerre, la Résistance, éd. établie par Annette Becker et Étienne Bloch, Gallimard, Paris, 2006, p.891-893.
                  
                  

                  
               

               
               
                  
                  [9]. On en trouve l’illustration dans TheFifth Oriental Monarchy, publié par George RAWLINSON en 1867, peu après le déchiffrement de l’inscription de Béhistoun par son frère Henry. Cf.H.SANCISI-WEERDENBURG, «The Fifth Oriental Monarchy and Hellenocentrism: Cyropaedia VIII 8 and its influence», Achaemenid History II, Leiden, 1987, p.117-131, notamment 128-131. KUHRT 2007, p.6, signale aussi de quelle manière les sources classiques et la Bible «have combined to create a kind of template of Persia and its rulers, into which other material, as it eventually became available, was fitted or forced to fit.»
                  
                  

                  
               

               
               
                  
                  [10]. A.T. OLMSTEAD, History of the Persian Empire [Achaemenid Period], paru à Chicago en 1948, à titre posthume, l’auteur étant mort en 1945.
                     
                  

                  
               

               
               
                  
                  [11]. Ce changement s’est particulièrement exprimé dans le cadre des Achaemenid History Workshops qui se sont tenus régulièrement à partir des années 1980. On se reportera notamment
                     à l’introduction d’H. Sancisi-Weerdenburg et d’A. Kuhrt au volume II d’Achaemenid History (1987). Les recherches ont été dès lors marquées par les travaux d’Heleen Sancisi-Weerdenburg, d’Amélie Kuhrt, de Pierre Briant, de Christopher Tuplin et de Josef Wiesehöfer. Parmi les aboutissements majeurs figurent la synthèse sans précédent de P.Briant (1996) et le recueil de sources d’A. Kuhrt (2007). Le domaine est néanmoins en renouveau constant, comme l’attestent les initiatives récentes de PierreBriant: Bulletins d’Histoire Achéménide I et II actualisant la bibliographie de BRIANT 1996, site Achemenet.com publiant sources et informations sur l’empire, site MAVI (musée achéménide virtuel) donnant accès à des pièces de musée, monographies et colloques publiés depuis 2001 dans la collection Persika (De Boccard). Un essai critiquant certains aspects de ces recherches vient d'être publié par T. HARRISON, Writing Ancient Persia, London – New York, 2011.
                     
                  

                  
               

               
               
                  
                  [12]. Pour un exemple éloquent, cf.P.BRIANT, «Histoire et idéologie: les Grecs et la «décadence perse»», Mélanges P.Lévêque II, Paris, 1989, p.33-47.
                  
                  

                  
               

               
               
                  
                  [13]. Voir la Leçon inaugurale de P. BRIANT citée supra (n.5).
                  
                  

                  
               

               
               
                  
                  [14]. L’un des pionniers de la pensée postcoloniale fut Edward SAID, auteur de L’orientalisme. L’Orient créé par l’Occident (London, 1978, tr. fr. Paris, 1980), essai polémique dénonçant la manière dont les
                     Européens, puis les Américains de l’époque moderne avaient forgé à propos des Arabes
                     et de l’Islam la notion imaginaire d’Orient.
                     
                  

                  
               

               
               
                  
                  [15]. C’est l’objectif affiché par H.SANCISI-WEERDENBURG dans son article déjà cité de 1987 («The Fifth Oriental Monarchy…»), p.131. Des appels à «décoloniser» l’histoire perse ont encore retenti récemment en dehors du cercle des historiens après la sortie de films qui, comme l’Alexandre d’Oliver Stone (2003) ou 300 de Zack Snyder (2006), donnaient des Perses une vision caricaturale, que l’on a parfois mise en rapport avec l’après-11 septembre 2001. Voir, par ex., T.DARYAEE, «Decolonizing Persian history», Iranian.com, December 6, 2005; «Go tell the Spartan», Iranian.com, 14 mars 2007.
                  
                  

                  
               

               
               
                  
                  [16]. Si E. Said procède à une remise en cause radicale de tous les discours imprégnés d’idéologie orientaliste, il ne se demande pas dans quelle mesure ils peuvent être exploités comme sources sur la réalité qu’ils prétendent décrire. Cf.J.-P.THIECK, Annales ESC 35/3, 1980, p.512-516: «la Description de l’Égypte ne contient-elle pas des informations susceptibles d’être utilisées, après lecture
                     critique, pour l’histoire de l’Égypte au XVIIIe siècle?».
                  
                  

                  
               

               
               
                  
                  [17]. Voir, sur Esther, J.-D. MACCHI, «Le livre d’Esther: écrire une histoire perse comme un Grec», in: D.Doré (ed.), Comment la Bible saisit-elle l’histoire?, éd. du Cerf, Paris, 2007, p.197-226, à l’inverse d’A.BERLIN, «The Book of Esther and Ancient Storytelling», Journal of Biblical Literature 120, 2001, p.3-14, pour qui Esther et les récits grecs s’inspirent indépendamment de motifs proche-orientaux.
                     
                  

                  
               

               
               
                  
                  [18]. Voir la notice consacrée dans ce volume à Ctésias.
                  
                  

                  
               

               
               
                  
                  [19].Cf. B. JACOBS, «Grausame Hinrichtungen – friedliche Bilder. Zum Verhältnis der politischen Realität zu den Darstellungsszenarien der achämenidischen Kunst», in: M. Zimmermann (ed.), Extreme Formen von Gewalt in Bild und Text des Altertums, München, 2009, p. 121-152, qui montre bien qu’il s’agit d’un code culturel affectant la seule iconographie: l’inscription de Béhistoun évoque la mutilation comme châtiment et l’empalement comme méthode d’exécution, mais le relief qui l’accompagne ne représente rien d’aussi violent, contrairement à ce qu’on observe dans les reliefs assyriens.
                  
                  

                  
               

               
               
                  
                  [20]. La plus belle illustration en est l’inscription de Darius à Béhistoun, seule grande pièce narrative perse que l’on ait conservée: le roi y rapporte les conditions de son accession au pouvoir selon une version officielle dont dépendent certes les récits postérieurs d’Hérodote et de Ctésias, mais qui a de quoi laisser sceptique. Cf.KUHRT 2007, p.136-139.
                  
                  

                  
               

               
               
                  
                  [21]. Apologie pour l’histoire, p. 892 de l’éd. citée supra (n. 8).
                     
                  

                  
               

               
               
                  
                  [22]. KUHRT 2007, p.6. Cela ne veut pas dire que ces récits grecs soient sûrs ni «complets». À preuve le stupéfiant silence d’Hérodote sur les révoltes qui, d’après l’inscription de Darius à Béhistoun, marquèrent l’avènement de ce roi.
                  
                  

                  
               

               
               
                  
                  [23]. Sur l’apport des histoires d’Alexandre à la géographie de l’empire, cf.BRIANT 1996, p.713-788. Sur les apports de l’Anabase de Xénophon, cf.P.BRIANT (ed.), Dans les pas des Dix-Mille. Peuples et pays du Proche-Orient vus par un Grec, Toulouse, 1995.
                     
                  

                  
               

               
               
                  
                  [24]. Voir, par exemple, D. LENFANT, Les Histoires perses de Dinon et d’Héraclide, De Boccard, Paris, 2009 [ci-dessous: LENFANT 2009], p.320 et passim.
                     
                  

                  
               

               
               
                  
                  [25]. BRIANT 1996, p.313.
                  
                  

                  
               

               
               
                  
                  [26]. P. Briant parle volontiers de distinguer «le noyau informatif achéménide» et «l’interprétation grecque», tout en reconnaissant que «ce n’est pas toujours aisé» (BRIANT 1996, p.16). Pour une illustration de possibles difficultés d’application, cf.D.LENFANT, «On Persian tryphe- in Athenaeus», in: C. Tuplin (ed.), Persian Responses. Political and Cultural Interaction with(in) the Achaemenid Empire, The Classical Press of Wales, Swansea, 2007, p.51-65, part. p.55.
                  
                  

                  
               

               
               
                  
                  [27]. La prédominance numérique des sources grecques et latines dans notre connaissance des relations entre les Perses et les autres peuples, notamment avec les Grecs eux-mêmes, mais aussi dans notre connaissance de l’histoire générale de l’empire peut se visualiser d’un simple coup d’œil sur l’index de BRIANT 1996 ou le sommaire de KUHRT 2007.
                     
                  

                  
               

               
               
                  
                  [28]. M. W. STOLPER, «Une «vision dure» de l’histoire achéménide (note critique)», Annales HSS, septembre-octobre 1999, 5, p.1109-1126, part. p.1124-1125, discussion de BRIANT 1996, dont les p.1111-1112 et 1124-1125 présentent d’utiles réflexions sur les sources classiques et leur approche critique. Voir aussi le commentaire de P.BRIANT publié à la suite, «L’histoire de l’empire achéménide aujourd’hui: l’historien et ses documents (commentaire de l’auteur)», p.1127-1136, notamment p.1131-1135.
                  
                  

                  
               

               
               
                  
                  [29]. Les quelques auteurs latins qui traitent d’histoire perse et qui sont signalés en tant que tels dans le tableau final s’inspirent tous de sources grecques, plusieurs siècles après la fin de l’empire.
                  
                  

                  
               

               
               
                  
                  [30]. D. ASHERI, Erodoto. Le Storie. Vol. I, Milano, 1988, p.LXVIII.
                     
                  

                  
               

               
               
                  
                  [31]. Cicéron, Traité des lois, I,1,5.
                  
                  

                  
               

               
               
                  
                  [32]. E. LÉVY, «Naissance du concept de barbare», Ktèma 9, 1984, p. 5-14; E. HALL, Inventing the Barbarian. Greek self-definition through tragedy, Oxford, 1989; J.HALL, Ethnic Identity in Greek Antiquity, Cambridge, 1997; J.HALL, Hellenicity. Between Ethnicity and Culture, Chicago, 2002; I.MALKIN (ed.), Ancient Perceptions of Greek Ethnicity, Cambridge (Mass.) – London, 2001.
                     
                  

                  
               

               
               
                  
                  [33]. Supra n.14.
                  
                  

                  
               

               
               
                  
                  [34]. Tel conteste ainsi, contre la tradition (classique) unanime, qu’ArtaxerxèsIII Ochos se soit montré plus cruel que ses prédécesseurs et successeurs. D’autres rejettent les allusions des auteurs grecs aux supplices raffinés, aux reines cruelles ou aux eunuques influents de la cour en alléguant qu’il s’agit de pures constructions idéologiques de la part des Grecs. Si l’on trie les données selon pareil critère, les Perses ont assurément toutes chances de faire figure de saints. Seront-ils plus «historiques» pour autant?
                  
                  

                  
               

               
               
                  
                  [35]. Formule encore empruntée à M. BLOCH, p.905 de l’éd. citée supra (n.8).
                  
                  

                  
               

               
               
                  
                  [36]. L’étiquette générique donnée à chacun, que l’on pourra juger simpliste ou anachronique, n’a d’autre prétention qu’indicative.
                  
                  

                  
               

               
               
                  
                  [37]. Sont conservées par «fragments» les œuvres dont on a perdu le texte, mais que l’on peut en partie connaître par le biais de citations et paraphrases dues à des auteurs postérieurs (tradition indirecte). Les fragments de papyrus sont, au contraire, des morceaux du texte de l’auteur lui-même.
                  
                  

                  
                  Cette mention n’affecte pas, dans le tableau, les auteurs dont l’œuvre est majoritairement
                     connue par la tradition directe et dont seule une faible partie est connue par des
                     fragments (Diodore, Polybe...).
                     
                  

                  
               

               
               
                  
                  [38]. Les seules incertitudes concernent Dinon (de Colophon?) et l’historien d’Oxyrhynchos (un Athénien?).
                  
                  

                  
               

               
               
                  
                  [39]. Aristote est un cas à part, puisque né à Stagire.
                  
                  

                  
               

               
               
                  
                  [40]. Cf.D. LENFANT, «Greek Historians of Persia», in: J. Marincola (ed.), A Companion to Greek and Roman Historiography, Blackwell, Oxford, 2007, p.200-209; LENFANT 2009 (Les Histoires perses…), notamment p.5-30 et 315-324.
                  
                  

                  
               

               
               
                  
                  [41]. Les auteurs d’un récit conservé sur Alexandre (Diodore, Quinte-Curce, Plutarque, Arrien et Justin) sont de 300 à 500ans postérieurs à la mort du conquérant.
                  
                  

                  
               

               
               
                  
                  [42]. Voir, pour les Parthes, les notices de Polyen et de Strabon et, pour les Sassanides, celle d’Ammien Marcellin.
                  
                  

                  
               

               
               
                  
                  [43]. Notons que la nature de ces visées fait souvent l’objet de débats parmi les interprètes modernes, non seulement pour des auteurs fragmentaires comme Ctésias, mais aussi pour des œuvres intégralement conservées, à commencer par Les Perses d’Eschyle.
                     
                  

                  
               

               
               
                  
                  [44]. IV,3,32. Sur Héraclide et les comiques, cf.LENFANT 2009 (Les Histoires perses…), p.297-298.
                  
                  

                  
               

               
               
                  
                  [45]. A. KUHRT 2007, p.6, ne dit pas autre chose: «What is crucial, in all instances, is to be aware of the nature of each piece of documentation and to recognise its limitations, which in every instance is directly linked to its context.»
                  
                  

                  
               

               
               
                  
                  [46]. Je dis «des Grecs», car il ne faut pas oublier que nous n’avons accès qu’à des propos de lettrés, qui ne sont pas nécessairement représentatifs: quand ils apparaissent autrement qu’à l’arrière-plan et se trouvent clamés avec vigueur, il est même probable que ces propos s’inscrivent en faux contre une opinion répandue. Isocrate lui-même, l’auteur des écrits les plus haineux et caricaturaux vis-à-vis des Perses, indique explicitement qu’il existait des Grecs qui, au contraire, vantaient le courage perse (Panégyrique, 146) et croyaient la puissance du Grand Roi invincible (Philippe, 139).
                     
                  

                  
               

               
               
                  
                  [47]. Il est très rare que des papyrus nous livrent des textes littéraires qui, comme les Helléniques d’Oxyrhynchos, ne nous ont pas été transmis par des copies médiévales.
                     
                  

                  
               

               
               
                  
                  [48]. L’éditrice du volume appréciera tout complément ou mise à jour qui lui sera communiqué.
                  
                  

                  
               

               
            

            
         

         
      

   
      
         
         Ammien Marcellin

            
            D’ANTIOCHE

            
            Présentation

            
            Grec né à Antioche, Ammien Marcellin [Ammianus Marcellinus] (env. 330-env. 395 ap.J.-C.) accompagna l’empereur romain Julien (360-363) dans sa campagne contre les Perses en 363. Il eut donc une expérience personnelle de l’empire sassanide. Il vécut à Antioche, puis, à partir des années 380, à Rome.
            
            

            
            De culture grecque et latine à la fois, il est l’auteur d’une Histoire (Res Gestae) de l’empire romain, écrite en latin et censée prolonger l’histoire de Tacite jusqu’à son époque. Les treize premiers livres, qui allaient du règne de Nerva à 353, sont aujourd’hui perdus; les livres XIV à XXXI proposent un récit détaillé de l’histoire contemporaine (de 353 à 378), celle dont Ammien a lui-même été témoin.
            
            

            
            Le récit de la campagne de Julien contre les Perses sassanides, composé près de trente ans après les événements (390-392), forme les livres XXIII-XXV. Ammien a coutume d’orner son récit historique de digressions sur des sujets divers inspirés par ses voyages ou sa vaste érudition. Le livreXXIII se termine ainsi par une longue digression sur la Perse (XXIII,6,1-87). Celle-ci s’articule autour d’une description géographique des dix-huit provinces de l’empire, suivie, à partir du chapitre 75, de considérations sur les mœurs de leurs habitants. La digression et le livreXXIII s’achèvent avec quelques propos sur les perles qui, au dire d’Ammien, abondent chez les Perses. Ammien ne rattache sa digression à aucune période historique. Comme l’a noté FONTAINE (1977, vol.1, p.54-64), l’ensemble paraît intemporel et s’inscrit dans la tradition de l’historiographie hellénistique. Toujours d’après FONTAINE, les sources grecques d’Ammien sont essentiellement Hérodote et Strabon, parfois
               aussi Thucydide et Dion Cassius. Du côté latin, il a recours à Pline l’Ancien et à
               Solin ou à la tradition de savoir qu’ils représentent ainsi qu’à des scholies de Virgile
               et peut-être de Salluste. Il se fonde aussi sur son expérience militaire personnelle,
               sans compter qu’Antioche, sa cité d’origine, n’était pas très éloignée de l’empire
               sassanide.
               
            

            
            Pour un lettré comme Ammien, la guerre contemporaine contre les Perses est l’avatar d’un antagonisme presque millénaire qui suscite des réminiscences des guerres médiques et de l’expédition d’Alexandre. Les allusions incidentes aux Perses d’autrefois ou à des rois achéménides précis (Cyrus, Darius, Xerxès [XXIII,6,7-8]) relèvent généralement de lieux communs littéraires et ne vont pas toujours sans confusion (par exemple, quand Ammien fait franchir le Bosphore à Cyrus [XXIII,6,7] ou encore dans le cas des sept mages censés avoir usurpé la royauté perse après la mort de Cambyse [XXIII,6,36]). Rares sont les informations plus originales. Ainsi, en XXX,8,4, dans le cadre du portrait de Valentinien, Ammien cite Artaxerxès (I) en modèle d’humanité, parce que, contrairement à la «nation cruelle» à laquelle il appartenait, il avait substitué aux supplices et mutilations des châtiments plus symboliques, faisant tomber la tiare au lieu de la tête et trancher les fils des bonnets plutôt que les oreilles – tradition également attestée par Plutarque (Apophtegmes,173d), d’après qui ce roi faisait fouetter les habits des coupables plutôt que leur corps (cf.BRIANT 1996, p.588; STOLPER 1997).
               
            

            
            Les caractéristiques prêtées aux Perses contemporains, que ce soit par l’empereur Julien dans ses harangues ou par Ammien Marcellin en son nom propre, rappellent aussi des traits antérieurement attribués aux Perses achéménides (goût des bijoux remontant à la victoire des Perses sur Crésus [XXIII,6,84]; opulence [XXIV,3,4]; lâcheté [XXIV,8,1]; mollesse, cruauté et fourberie [XXIII,6,80]; réserves de chasse attenantes aux résidences royales [XXIV,5,2] et peintures représentant le roi en train de massacrer des fauves [XXIV,6,3]), sans que l’on puisse toujours dire s’il s’agit simplement de clichés hérités ou d’analogies (supposées) entre Achéménides et Sassanides. Bien que les adversaires de Julien présentent de fortes singularités (redoutables cavaliers cuirassés et éléphants qui terrorisent les Romains), Ammien paraît considérer que les Perses gardent des traits intemporels.

            
            Bibliographie

            
            A) Texte: éditions et traductions

            
            Éditions

            
            FONTAINE, J., 1977, Ammien Marcellin. Histoire, t.IV. Livres XXIII-XXV, 2 vol., CUF, Paris.
               
            

            
            SEYFARTH, W., 1978, Ammiani Marcellini Rerum Gestarum libri qui supersunt, Teubner, Leipzig, 2 vol. (repr. 1999).
               
            

            
            Traductions

            
            – allemande

            
            SEYFARTH, W., 1970, Ammianus Marcellinus, Römische Geschichte, III: Buch 22-25, Akademie Verlag, Berlin: texte latin, traduction et commentaire.
            
            

            
            – anglaise

            
            ROLFE, J. C., 1956-1958, Ammianus Marcellinus, 3 vol., Loeb, Cambridge (Mass.) – London: se fonde sur la première édition Teubner (par C. U. CLARK, 1910-5).
               
            

            
            – française
               
            

            
            FONTAINE 1977.
               
            

            
            – italiennes

            
            SELEM, A., 19732, Le Storie di Ammiano Marcellino, UTET, Torino (1re éd. 1965): texte latin et traduction.
            
            

            
            RESTA BARRILE, A., 1973-1974, Ammiano Marcellino. Istorie, 2 vol., Zanichelli, Bologna: texte latin, traduction et notes.
            
            

            
            CALTABIANO, M., 1989, Ammiano Marcellino. Storie. I fatti degli anni 353-378, Rusconi, Milano.
               
            

            
            B) Études

            
            a. Commentaires linéaires

            
            SEYFARTH 1970.
               
            

            
            FONTAINE 1977: ouvrage fondamental par la richesse de son introduction (dans le 1er vol.) et de son commentaire (2e volume dans son entier).
               
            

            
            DEN BOEFT, J. – DRIJVERS, J. W. – DEN HENGST, D. – TEITLER, H.C., 1998, Philological and historical commentary on Ammianus Marcellinus XXIII, Forsten, Groningen; 2002, … on Ammianus Marcellinus XXIV, Brill, Leiden; 2005, … on Ammianus Marcellinus XXV, Brill, Leiden: ouvrage fondamental.
            
            

            
            b. Études d’ensemble (vie / œuvre)

            
            ROSEN, K., 1982, Ammianus Marcellinus, Wiss. Buchges., Darmstadt.
               
            

            
            SABBAH, G., 1978, La méthode d’Ammien Marcellin. Recherches sur la construction du discours historique
                  dans les Res gestae, Les Belles Lettres, Paris.
               
            

            
            ROSEN, K., 1996, s.v. Ammianus Marcellinus, Der Neue Pauly, 1, col.596-8: brève présentation synthétique.
            
            

            
            c. Analyses spécifiques 

            
            BRIANT, P., 1996, Histoire de l’Empire perse, Fayard, Paris.
               
            

            
            BROK, M.A., 1959, De Perzische expeditie van keizer Julianus volgens Ammianus Marcellinus, Wolters, Groningen.
               
            

            
            BROK, M.A., 1975, «Die Quellen von Ammians Exkurs über Persien», Mnemosyne 28, p.47-56.
            
            

            
            CHAUMONT, M.Z., 1985, s.v. Ammianus Marcellinus, Encyclopædia Iranica, I, p.977-979: sur Ammien comme source sur la Perse sassanide.
            
            

            
            DEN BOEFT, J., 1999, «The Eastern world of Ammianus Marcellinus», Euphrosyne N.S. 27, p.293-299: concerne les trois digressions des livres XXII et XXIII sur la mer Noire, l’Égypte et l’empire perse.
            
            

            
            DILLEMANN, L., 1961, «Ammien Marcellin et les pays de l’Euphrate et du Tigre», Syria 38, p.87-158.
            
            

            
            FERACO, F., 2000, «Gli studi sulle fonti geografiche di Ammiano Marcellino», Bollettino di Studi Latini 30/1, p.247-281.
            
            

            
            MOGGI, M., 1972, «Le guerre persiane nella tradizione letteraria romana», Critica storica 9 n. s., p.5-52.
            
            
PARATORE, E., 1966, «La Persia nella letteratura latina», in: A. Monteverdi (ed.), La Persia e il mondo greco-romano, Accademianazionale dei Lincei, 76, Roma, p.505-558: concerne les Achéménides, les Parthes et les Sassanides. Les p.553-557 portent sur Ammien et les Sassanides.
            
            

            
            SIGNES, J., 1990, «El excursus de los Persas de Amiano Marcelino (XXIII, 6)», Veleia 7, p.351-375: étude des fonctions de la digression chez A. et des sources utilisées.
            
            

            
            STOLPER, M. W., 1997, «Flogging and plucking», Topoi Suppl.1, p.347-350: en modifiant la nature du châtiment infligé, Artaxerxès n’a pas tant agi par humanité (comme le voudrait Ammien) que par désir de porter atteinte au statut des intéressés, plutôt qu’à leur corps.
            
            

            
            C) Instruments de recherche

            
            ARCHBOLD, G. J. D. E., 1980, A concordance to the works of Ammianus Marcellinus, Univ. of Toronto Pr. (Phoenix, Suppl. XIII), Toronto.
               
            

            
            CHIABÒ, M., 1983, Index verborum Ammiani Marcellini, 2 vol., Olms, Hildesheim – Zürich – NewYork.
            
            

            
            [Cécile Bertrand-Dagenbach]

            
         

         
      

   
      
         
         Andocide

            
            D’ATHÈNES

            
            Présentation

            
            Né vers 440 av.J.-C., dans une famille aristocratique athénienne, Andocide (Andokidès) fréquentait un milieu hostile à la démocratie et tenté par l’établissement d’une
               oligarchie. Il faisait partie d’une hétairie, sorte de club politique à tendance oligarchique.
               En 415, il fut dénoncé pour avoir participé à la mutilation sacrilège des statues
               d’Hermès à Athènes, le plus grand scandale de l’histoire de la cité. Arrêté, il obtint
               l’impunité en avouant ses méfaits et en dénonçant ses complices. Mais le décret d’Isotimidès
               visant les coupables d’impiété le contraignit ensuite à l’exil, notamment à Chypre,
               où il vécut de commerce. Il fit deux vaines tentatives pour obtenir de la cité l’autorisation
               de revenir (la seconde fut l’occasion qui motiva la rédaction du discours Sur son retour [2]). Il n’obtint gain de cause qu’en 403, à la faveur de l’amnistie qui suivit le rétablissement de la démocratie renversée en 404. Il se remit alors à l’action politique. En 400, il fut accusé en justice au prétexte qu’il avait violé le décret d’Isotimidès, mais il fut acquitté (on a conservé son plaidoyer: Sur les Mystères [1]). Lors de la guerre de Corinthe (entre Sparte et les principales cités de Grèce
               continentale, de 395 à 386), il fut envoyé en ambassade à Sparte (en 392/1), mais
               il fut ensuite accusé en justice pour malversations dans l’exercice de sa fonction
               (on a conservé son plaidoyer de défense Sur la Paix avec les Lacédémoniens [3]). Il dut quitter définitivement la cité, tout comme les autres membres de l’ambassade.
               
               
            

            
            Andocide est traditionnellement qualifié d’orateur, mais ce n’était pas son activité
               permanente. Il n’a composé des discours que pour faire face à des occasions précises,
               et notamment pour plaider sa propre cause. Les trois discours conservés[1] sont tous des documents historiques importants, qui sont parfois seuls à attester
               des événements récents. Mais ils requièrent une prudence particulière, des plaidoyers
               prodomo étant par excellence des témoignages suspects de distorsions.
               
            
Les écrits d’Andocide n’intéressent véritablement l’histoire perse que sur un point
               précis. Dans son discours Sur la paix avec les Lacédémoniens (souvent désigné par les modernes de son titre latin, De Pace), prononcé devant l’Assemblée athénienne en 392/1 pour justifier les clauses du traité qu’il avait contribué à négocier avec Sparte, il fait allusion à un traité conclu par Athènes avec les Perses (§29), traité d’amitié négocié par son oncle Épilycos et que les Athéniens rompirent en accordant leur soutien au rebelle Amorgès, poussant ainsi le Grand Roi à s’allier aux Lacédémoniens. Certes, cet exemple est explicitement cité par Andocide pour illustrer le travers athénien consistant à abandonner ses alliés puissants pour de plus faibles. De plus, il arrive parfois que l’orateur invente pour les besoins de sa démonstration (NOUHAUD 1982). Enfin, cette allusion est la seule attestation littéraire d’un traité d’amitié conclu
               par Athènes avec les Perses dans le dernier tiers du Vesiècle et avant la révolte d’Amorgès (Thucydide n’en dit rien). D’un autre côté, on dispose d’un décret par lequel les Athéniens honorent un certain Héracleidès de Clazomènes pour services rendus aux ambassadeurs partis conclure un traité avec le Grand Roi (MEIGGS – LEWIS n°70). On s’est longtemps accordé à considérer que les deux documents témoignaient d’un traité d’amitié – dit traité d’Épilycos – conclu entre DariusII et Athènes en 424/3 av.J.-C. Mais la datation du décret fait aujourd’hui débat: il pourrait dater en fait des premières années du IVesiècle av.J.-C. (CULASSO GASTALDI 2004, p.41-55), ce qui rendrait l’allusion d’Andocide à son isolement.
            
            

            
            Si l’on admet qu’il y eut bien un traité d’Épilycos, un autre point prête à discussion: celui de savoir qui l’a rompu le premier des Athéniens ou des Perses. Andocide prétend que ce furent les Athéniens (par leur soutien au rebelle Amorgès), mais il se pourrait que les Perses eussent dès avant cela entamé les tractations avec Sparte (WESTLAKE 1977).
               
            

            
            Bibliographie

            
            A) Texte: éditions et traductions

            
            Éditions

            
            BLASS, F. – FUHR,C., 1966, Andocidis Orationes, 4e édition, Teubner, Stuttgart.
               
            

            
            DALMEYDA,G., 1930, Andocide. Discours, CUF, Paris.
               
            

            
            Traductions

            
            – anglaises

            
            MAIDMENT,K. J., 1960, Minor Attic Orators, vol.I, Loeb, Cambridge (Mass.) – London.
            
            

            
            EDWARDS, M., 1994, Greek Orators. IV. Andocides, Aris & Phillips, Warminster: avec le texte grec en regard (texte du Sur la Paix repris de BLASS – FUHR).
               
            

            
            – française

            
            DALMEYDA 1930.
               
            
B) Études

            
            a. Commentaires linéaires

            
            ALBINI, U., 1964, Andocides.De pace, F. Le Monnier, Firenze: texte grec, introduction et commentaire en italien.
            
            

            
            EDWARDS 1994.
               
            

            
            b. Étude d’ensemble (vie / œuvre)

            
            FURLEY, W. D., 1996, s.v. Andokides, Der Neue Pauly, 1, col.683-5: présentation succincte et synthétique de l’essentiel.
            
            

            
            c. Analyses spécifiques

            
            ANDREWES, A., 1961, «Thucydides and the Persians», Historia 10/1, p.1-18, notamment p.2-5: Andocide, peu fiable en soi, est cependant confirmé par le décret en l’honneur d’Héracleidès en ce qui concerne la conclusion d’un accord entre Perses et Athéniens et par Thucydide en ce qui concerne le soutien d’Athènes à Amorgès; en revanche, la chronologie reste floue.
            
            

            
            BADIAN, E., 1987, «The Peace of Callias», Journal of Hellenic Studies 107, p.1-39, notamment p.35, qui suit le témoignage d’Andocide (les Athéniens auraient rompu la paix avec le Grand Roi en soutenant la révolte d’Amorgès).
            
            

            
            BRIANT, P., 1996, Histoire de l’Empire perse, Fayard, Paris, p.608-9: sur l’arrière-plan historique du traité d’Épilycos.
            
            

            
            CULASSO GASTALDI, E., 2004, Le prossenie ateniesi del IV secolo a.C.: gli onorati asiatici, Ed. dell’Orso, Alessandria, p.35-56: texte grec et commentaire approfondi du décret en l’honneur d’Héracleidès de Clazomènes, avec bibliographie.
            
            

            
            DESCAT, R., 1991, «Colophon et la paix d’Épilycos», in: H. Malay (ed.), Erol Atalay Memorial, Izmir, p.33-39.
            
            

            
            LENFANT, D., 2010, «Ambassadeurs d’Athènes ou ambassadeurs du Roi? Note sur le décret honorant Héracleidès de Clazomènes (IG I3227)», Zeitschrift für Papyrologie und Epigraphik 173, p.91-96: traduction française et éléments de mise au point sur le décret en l’honneur d’Héracleidès de Clazomènes.
            
            

            
            LEWIS, D. M., 1977, Sparta and Persia, Brill, Leiden, p.76-77: sur le traité d’Épilycos.
            
            

            
            MEIGGS, R. – LEWIS, D. M., 1988, A Selection of Greek Historical Inscriptions, Clarendon Press, Oxford, éd. augmentée: décret en l’honneur d’Héracleidès de Clazomènes (n°70, p.201-3, avec des addenda p.313).
            
            

            
            NOUHAUD, M., 1982, L’utilisation de l’histoire par les orateurs attiques, Les Belles Lettres, Paris, p.286-7: sur la fonction rhétorique de l’allusion d’Andocide, que l’auteur est prêt à considérer comme une invention.
            
            

            
            WESTLAKE, H. D., 1977, «Athens and Amorges», Phoenix 31, p.319-329: Andocide prétend qu’en soutenant le rebelle Amorgès les Athéniens ont rompu le traité d’amitié négocié avec les Perses par son oncle Épilycos, mais le récit de Thucydide montrerait que ce soutien à Amorgès est en fait postérieur aux premières tractations entreprises par les Perses avec Sparte.
            
            

            
            

            
            [Dominique Lenfant]

            
            
               
               
                  
                  [1]. On s’accorde à considérer le discours Contre Alcibiade [4] comme inauthentique.
                     
                  

                  
               

               
            

            
         

         
      

   
      
         
         Aristophane

            
            D’ATHÈNES

            
            Présentation

            
            Aristophane (Aristophanès) vécut à Athènes entre 450-445 et 375-372 av.J.-C. Il est l’auteur de plusieurs dizaines de comédies destinées à être représentées dans sa cité aux grands concours publics des Lénéennes (hiver) et des Dionysies (printemps). Il fut considéré dès l’Antiquité comme le plus grand représentant de la Comédie Ancienne (comédie de satire de l’actualité, fin Ve siècle av.J.-C.). Des 44 comédies que lui attribue la tradition antique, nous n’en avons conservé que 11 dans leur intégralité. Quant aux autres, nous n’en connaissons que les titres et parfois des fragments (près d’un millier).
            
            

            
            Comme d’autres peuples étrangers, les Perses offraient au poète comique les ressources
               de l’exotisme et des stéréotypes xénophobes (LONIS 2002). Malgré leur dimension caricaturale et parodique, les allusions comiques reflètent
               à certains égards ce que pouvait représenter le monde perse pour un Athénien moyen, ou à tout le moins pour un conservateur tel qu’Aristophane. La mémoire des guerres médiques y est d’autant plus présente que l’auteur critique souvent les pratiques de son temps en affichant sa nostalgie pour la valeureuse époque des «combattants de Marathon». De plus, tout en manifestant une fantaisie débridée, la Comédie Ancienne se nourrit d’allusions à l’actualité athénienne. Or, les comédies conservées d’Aristophane sont presque toutes contemporaines de la guerre du Péloponnèse, période où les Athéniens tentent de négocier avec les Perses, dans l’espoir d’obtenir d’eux un soutien financier dans leur lutte contre Sparte. En 425, une scène des Acharniens, qui représente une ambassade athénienne de retour d’une mission à la cour perse, s’inspire manifestement d’une tentative de ce genre.
            
            

            
            Les pièces dans lesquelles on trouve des allusions au monde perse sont: Les Babyloniens (représentés aux Dionysies de 426), Les Acharniens (Lénéennes de 425), Les Cavaliers(Lénéennes de 424), Les Nuées (Dionysies de 423), Les Guêpes (Lénéennes de 422), La Paix (Dionysies de 421), Les Oiseaux (Dionysies de 414), Lysistrata (Lénéennes de 411), Les Thesmophories (Dionysies de 411), Les Grenouilles (Lénéennes de 405) et L’Assemblée des femmes (392).
               
            

            
            
Toutes les «données» énumérées ci-dessous sont à envisager dans leur contexte, qui est souvent celui de la caricature comique et de la déformation fantastique.

            
            

            
            Des données ethno-géographiques témoignent que les Athéniens n’étaient pas sans connaissance du monde perse:
            
            

            
            – parties du territoire de l’empire perse: Ecbatane, la capitale d’été du Grand Roi (Acharniens 64, 613; Cavaliers, 1086-89; Guêpes, 1143-44); Babylone et ses murailles en briques cuites (Oiseaux, 551-2), le lac Méotis [mer d’Azov] (Nuées, 272-3)…
               
            

            
            – mœurs perses: la danse perse (Thesmophories, 1175) [cf.DAUMAS 1985]; les repas copieux des Perses (Acharniens, 85-86); leur richesse fantastique (montagnes d’or: Acharniens, 82); leur usage des chameaux (Oiseaux, 278); le culte du Soleil et de la Lune (Paix, 406-413); la fonction d’Œil du Roi (Acharniens, 92).
               
            

            
            – vêtements et accessoires perses: la kyrbasia, bonnet pointu que le Grand Roi avait le privilège de porter droit (Oiseaux, 486-7. Cf.Triphales, fr. 456;Hérodote, V,49, VII,64); les pantalons larges des Perses, comparés ironiquement à des sacs (thylakoi, Guêpes, 1087); le bâton droit appelé Persis (Geras, fr.142); la voiture couverte (harmamaxa, Acharniens, 68-71).
               
            

            
            

            
            Les importations en provenance de l’empire perse témoignent d’échanges économiques et surtout d’influences culturelles, même superficielles,
               comme la mode perse qui gagna la jeunesse athénienne à la fin du Ve siècle av.J.-C. [cf.MILLER 1997].

            
            Ce sont parfois des importations anciennes:

            
            – le coq, oiseau de Perse à l’origine (Oiseaux, 485-488)
               
            

            
            – des cultes d’origine orientale, comme celui de la divinité thraco-phrygienne Sabazios
               (Lysistrata, 389) ou de la Grande Mère Cybèle, divinité phrygo-lydienne (Oiseaux, 876).

            
            D’autres paraissent plus récentes: le kaunakès, épais manteau précieux censé venir d’Ecbatane, qui fait l’objet du dialogue entre le jeune Bdélycléon et son père Philocléon, méfiant à l’égard des us et coutumes étrangers (Guêpes, 1123-1172); les Persikai, chaussons de femme «perses» (Lysistrata, 229-230; Assemblée des femmes, 319; Nuées, 151); les tissus teints de Sardes (Acharniens, 112; Paix, 1172-1176); les tentures (parapetasmata) mèdes ayant pour motifs des animaux hybrides (Grenouilles, 937-938).
               
            

            
            

            
            Les allusions aux relations entre Athéniens et Perses

            
            – guerres médiques

            
            Ces allusions suggèrent qu’il était banal de rappeler à Athènes les exploits des Athéniens
               d’autrefois lors des guerres médiques, notamment pour opposer ces derniers aux contemporains égarés: exploits des Athéniens dans les guerres médiques (Guêpes, 1078-90; cf.438-440), batailles de Marathon et de Salamine (Cavaliers, 781-784), de l’Artémision et des Thermopyles (Lysistrata, 1248-1261). Le nom du Grand Roi perse Darius apparaît deux fois (Oiseaux, 484; Grenouilles, 1028).
               
            

            
            – médisme

            
            Allusions à l’accusation de médisme (Cavaliers, 475-79; Thesmophories, 335-337; Paix, 107-108).
               
            

            
            – scène d’ambassade

            
            Le passage le plus riche est une scène des Acharniens (61-124) où des ambassadeurs athéniens, de retour d’une longue mission en Perse, ramènent devant l’Assemblée une délégation perse ou prétendue telle, constituée par l’Œil du Roi, Pseudartabas, accompagné d’un groupe d’eunuques. Les ambassadeurs évoquent leur voyage jusqu’à la cour et font croire à l’Assemblée que le Grand Roi leur a promis de l’or pour leur cité, cependant que le personnage principal dénonce en eux des imposteurs.
            
            

            
            Malgré le propos comique, on peut glaner des données sur quelques réalités perses, leur perception par les Grecs ou encore sur les conditions d’une ambassade grecque en Perse. De plus, il est probable qu’Aristophane fait ici allusion à une ou des ambassade(s) réelle(s), comme on sait qu’il y en eut dans les premières années de la guerre du Péloponnèse, et notamment dans les années 425-424 (Thucydide, IV,50; Andocide, Sur la Paix,29), dans le but d’obtenir des Perses un soutien financier pour mener la guerre contre Sparte (cf.MILLER 1997, HUTZFELDT 1999). La représentation des Acharniens datant de début 425, on peut supposer qu’il y avait eu une ambassade en Perse peu
               de temps auparavant, en 426. 
               
            

            
            La phrase prononcée par le personnage de l’Œil du Roi Pseudartabas en pseudo-perse
               (iartamanexarxanapissonasatra, Acharniens, 100) a fait l’objet d’interprétations divergentes. On a d’abord cru qu’il s’agissait d’une authentique phrase perse (que l’on a traduite de manières fort diverses. Cf.BRANDENSTEIN 1964, HUTZFELDT, p.137). L’opinion a ensuite prévalu que c’était en fait un charabia censé «faire perse» au moyen de séquences tirées de mots connus des Grecs, comme satra ou arta (SCHMITT 1984, p.471-472. Cf.HUTZFELDT, p.137-138). La répétition du son [a], reflet réel d’une dominante vocalique en vieux-perse, traduisait sans doute l’impression recueillie par une oreille grecque à l’audition d’une phrase perse (MORENILLA-TALENS 1989, p.169). Enfin, plus récemment, WILLI 2004 a défendu à nouveaux frais l’idée qu’il s’agissait de la transcription d’une
               authentique phrase perse, ce qui suppose qu’Aristophane put trouver à Athènes quelqu’un
               qui connaissait le perse.
               
            

            
            Comme le souligne HUTZFELDT, p.145 et 162, la scène vise surtout à caricaturer les fanfaronnades et la corruption des ambassadeurs, ainsi que la naïveté de l’Assemblée. Mais l’image globale des Perses – ici comme dans les autres
               comédies – n’en est pas moins une image peu flatteuse (LONG 1986; HUTZFELDT 1999, p.162-170; LONIS 2002).
               
            

            
            Bibliographie

            
            A) Texte: éditions et traductions

            
            Éditions

            
            COULON, V. (texte établi par), VAN DAELE, H. (traduit par), 1923-1930, Aristophane. Comédies, CUF, Paris:
            
            

            
            T. I: Les Acharniens – Les Cavaliers – Les Nuées: 14e tirage revu et corrigé par J. IRIGOIN (2002).
               
            

            
            T. II: Les Guêpes – La Paix (1925).
               
            

            
            T. III: Les Oiseaux – Lysistrata: 12e tirage revu et corrigé par J. IRIGOIN (2002).
               
            

            
            T. IV: Les Thesmophories – Les Grenouilles (1928).
               
            

            
            T. V: L’Assemblée des Femmes – Ploutos: 2e édition revue et corrigée par J. IRIGOIN (1997).
               
            

            
            WILSON, N.G., 2007, Aristophanis Fabulae, 2 vol., Oxford UP, Oxford: édition de l’ensemble des pièces conservées, vol. I: des Acharniens aux Oiseaux; vol.II: de Lysistrata au Ploutos.

            
            OLSON, S. D., 2002, Aristophanes’ Acharnians, Oxford UP, Oxford: édition, avec introduction, traduction et notes.
            
            

            
            MCDOUGLAS, D. M., 1971, Aristophanes. Wasps, Clarendon Press, Oxford: édition des Guêpes, avec un très riche commentaire linéaire.
               
            

            
            Traductions

            
            – anglaise

            
            SOMMERSTEIN, A. H., 1980-1998, Aristophanes, The Comedies, 11 vol. (un par pièce), Aris & Phillips, Warminster: traduction et notes, texte grec en regard.
            
            

            
            – françaises

            
            VAN DAELE. Cf.supra.
               
            

            
            DEBIDOUR, V.-H., 1965-1966, Aristophane. Théâtre complet, Gallimard, Paris (repr. Folio 1987): traduction du texte de COULON qui cherche à préserver la truculence de l’original au prix de quelques libertés
               signalées en note.

            
            THIERCY, P., 1997, Aristophane. Théâtre complet, La Pléiade, Gallimard, Paris: traduction annotée.
            
            

            
            – italiennes

            
            La collection de la fondation Lorenzo Valla, qui propose texte grec, traduction italienne et notes de commentaire prévoit de publier l’ensemble des comédies conservées. Ont paru à ce jour:

            
            GUIDORIZZI, G. – DEL CORNO, D., 1996, Aristofane. Le Nuvole, Valla, Mondadori, Milano.
               
            

            
            ZANETTO, G. – DEL CORNO, D., 2001, Aristofane. Gli Uccelli, Valla, Mondadori, Milano.
               
            

            
            PRATO, C. – DEL CORNO, D., 2001, Aristofane. Le Donne alle Tesmoforie, Valla, Mondadori, Milano.
               
            

            
            DEL CORNO, D., 1985, Aristofane. Le Rane, Valla, Mondadori, Milano.
               
            
VETTA, M. – DEL CORNO, D., 1989, Aristofane. Le Donne all’Assemblea, Valla, Mondadori, Milano.
               
            

            
            B) Études

            
            a. Commentaires linéaires

            
            * Pour les Acharniens:
            
            

            
            STARKIE, W. J. M., 1909, The Acharnians of Aristophanes, Macmilan & co., London (repr. Hakkert, Amsterdam, 1968).
            
            

            
            THIERCY, P., 1988, Aristophane.Les Acharniens, Groupe interdisciplinaire du théâtre antique, Montpellier.
               
            

            
            PRESTAGOSTINI, R., 1998, «Aristofane ‘etnologo’: il mondo persiano nella falsa ambasceria del prologo degli Acarnesi», Seminari Romani di Cultura Greca 1, p.41-56: commentaire linéaire de la scène d’ambassade des Acharniens.
               
            

            
            OLSON 2002 (supra).
               
            

            
            * Pour les Guêpes: 
            
            

            
            MCDOUGLAS 1971.
               
            

            
            * Pour cinq des comédies conservées, voir les volumes de la collection Valla (supra).
               
            

            
            b. Études d’ensemble (vie / œuvre)

            
            GELZER, T., 1970, s.v. Aristophanes, RE Suppl. 12, col.1392-1569.
            
            

            
            NESSELRATH, H.-G., 1996, s.v. Aristophanes [3], Der Neue Pauly, 1, col.1122-1130.
            
            

            
            Parmi de nombreuses synthèses permettant de saisir l’esprit du théâtre d’Aristophane:
            
            

            
            BOWIE, A. M., 1993, Aristophanes, Myth, Ritual and Comedy, Cambridge UP, Cambridge.
               
            

            
            CARRIÈRE, J.-C., 1979, Le Carnaval et la Politique. Une introduction à la comédie grecque, suivie d’un choix
                  de fragments, Annales littéraires de l’université de Besançon, Les Belles Lettres, Paris.
               
            

            
            CARTLEDGE, P., 1990, Aristophanes and his Theater of the Absurd, Bristol Classical Press, Bristol.
               
            

            
            DOVER, K. J., 1972, Aristophanic Comedy, B. T. Batsford, London.
               
            

            
            EHRENBERG, V., 19623, The People of Aristophanes. A Sociology of Old Attic Comedy, Schocken Books, NewYork (1re éd. 1943).
               
            

            
            MCDOWELL, D.M., 1995, Aristophanes and Athens, Oxford UP, Oxford: une excellente synthèse présentant successivement les spécificités du théâtre athénien, puis les différentes comédies.
            
            

            
            ORFANOS, C., 2006, Les sauvageons d’Athènes ou la didactique du rire chez Aristophane, Les Belles Lettres, Paris.
               
            

            
            Pour Aristophane et la politique:
            
            

            
            DE STE. CROIX, G. E. M., 1972, The Origins of the Peloponnesian War, Duckworth, London, p.231-237.
            
            

            
            GOMME, A. W., 1996, «Aristophanes and Politics», in: E. Segal (ed.), Oxford Readings inAristophanes, Oxford UP, Oxford, p.29-41.
            
            

            
            DE STE. CROIX, G. E. M., 1996, «The Political Outlook of Aristophanes», in: E. Segal (ed.), Oxford Readings inAristophanes, Oxford UP, Oxford, p.42-64.
            
            
CORSINI, E., 1991, «Aspetti della pace in Aristofane», in: R. Uglione (ed.), La pace nel mondo antico, Torino, p.73-91.
            
            

            
            c. Analyses spécifiques

            
            AVELINE, J., 2000, «Aristophanes’ Acharnians 95-97 and 100: Persians in the Athenian Assembly», Hermes 128, p.500-501: suppose que c’est le costume de l’Œil du Roi qui représente un œil géant, et non son masque; pour le v.100, suggère que la phrase sonnant perse pouvait avoir un sens en grec déformé («Moi, le satrape, je suis couvert de poix et suis prêt à démarrer»). 
            
            

            
            CASSIO, A. C., 1991, «Un re di Persia sui monti dell’oro (Ar. Ach.80 ss.; Ctes. FGrHist 688 F45)», Eikasmos 2, p.137-141: l’allusion aux montagnes d’or du Grand Roi s’explique par les légendes qui circulaient sur l’abondance d’or aux confins de l’empire perse (Hérodote, Ctésias).
            
            

            
            DAUMAS, M., 1985, «Aristophane et les Perses», Revue des études anciennes 87, p.289-305: analyse approfondie de nombreux détails relatifs aux Perses, assortie de riches comparaisons avec des représentations figurées.
            
            

            
            HUTZFELDT, B., 1999, Das Bild der Perser in der griechischen Dichtung des 5. vorchristlichen Jahrhunderts, Reichert, Wiesbaden, ch.5 «Das Perserbild als Karikatur – die alte Komödie», p.135-170: recense et analyse l’ensemble des allusions au monde perse chez Aristophane, tout en rendant compte de la bibliographie antérieure.
            
            

            
            KETTERER, R. C., 1991, «Lamachus and Xerxes in the Exodos of Acharnians», Greek, Roman and Byzantine Studies 32, p.51-60: la fin des Acharniens, qui met en scène le général Lamachos revenant de la bataille blessé, est une parodie
               de la scène des Perses d’Eschyle, où Xerxès revient de Grèce après sa défaite.
               
            

            
            LEWIS, D. M., 1977, Sparta and Persia, Brill, Leiden, p.21: suggère que le personnage du Paphlagonien, esclave qui gagne de l’influence à force de flatterie et figure par laquelle Aristophane caricature le démagogue athénien Cléon (Cavaliers), a pu s’inspirer du Paphlagonien Artoxarès, eunuque qui, selon Ctésias (F14 §42-43, F15 §50-54), acquit une influence extraordinaire à la cour perse à la même époque.
            
            

            
            LONG, T., 1986, Barbarians in Greek Comedy, Southern Illinois UP, Carbondale: des analyses éclairantes sur les références comiques aux barbares, et notamment aux Perses, dans l’ensemble des textes comiques conservés (fragments compris, au-delà du seul Aristophane).
            
            

            
            LONIS, R., 2002, «Aristophane et les étrangers», Ktèma 27, p.183-194: sur la dérision qui frappe systématiquement les étrangers non grecs.
            
            

            
            MILLER, M. C., 1997, Athens and Persia in the fifth century B.C. A Study in cultural Receptivity, Cambridge UP, Cambridge: ch.5, sur les ambassades athéniennes en Perse; ch.7, sur la mode perse à Athènes.
            
            

            
            PERROTTA, G., 1926, «Erodoto parodiato da Aristofane», Rendiconti dell’Istituto Lombardo 59, p.105-114: suppose qu’Aristophane connaissait Hérodote et qu’il en a parfois parodié le récit, notamment dans la scène d’ambassade des Acharniens (68 sqq.): trois ans de voyage vers la cour – exagération comique des trois mois évoqués par Hérodote (V,54) –, huit mois d’absence du roi, consommation de bœufs entiers cuits au four…
            
            

            
            SCHMITT, R., 1984, «Perser und Persisches in der alten attischen Komödie», in: Orientalia Duchesne-Guillemin emerito oblata (=Acta Iranica 23), Leiden, p.459-472: étude des mots qui viennent (sûrement ou probablement) du perse chez Aristophane et dans les fragments comiques.
            
            

            
            TUPLIN, C., 1996, Achaemenid Studies, Historia Einzelschriften, 99, Stuttgart, p.141-152: sur la place de la Perse dans la Comédie Ancienne.
            
            
WELSH, D., 1983, «The Chorus of Aristophanes’ Babylonians», Greek, Roman and Byzantine Studies 24, p.137-150: suppose que le chœur de Babyloniens, dans la pièce homonyme d’Aristophane, est inspiré du personnage de Zôpyros récemment arrivé à Athènes et rendu célèbre par une allusion d’Hérodote dont l’œuvre avait récemment paru (n.37 p.147: Cratinos s’est moqué de Zôpyros l’ancien dans ses Pylaia [fr. 176 K.]).
               
            

            
            – Sur l’identité de la délégation prétendument perse dans les Acharniens
            
            

            
            CHIASSON, C., 1984, «Pseudartabas and his Eunuchs», Classical Philology 79, p.131-36: soutient que, dans les Acharniens, Pseudartabas et ses eunuques sont réellement une délégation perse, et non des imposteurs
               athéniens.
               
            

            
            HUTZFELDT 1999, p.156-157: soutient la position inverse.
            
            

            
            – Sur la phrase prétendument perse dans les Acharniens (perse ou charabia?)
            
            

            
            [liste chronologique non exhaustive]

            
            TOLMAN, H. C., 1906, «A Conjectured Persian Original of Acharnians 100», Transactions and Proceedings of the American Philological Association 37, p.32-33.
            
            

            
            FRIEDRICH, J., 1921, «Die altpersische Stelle in Aristophanes’ Acharnern (v.100)», Indogermanische Forschungen 39, p.93-102.
            
            

            
            HANSEN, O., 1956, «Zum Persichen im Vers 100 der Acharner des Aristophanes», in: M. Woltner et H. Bräuer (ed.), Festschrift für Max Vasmer zum siebzigsten Geburtstag, Harrassowitz, Wiesbaden, p.177-80.
            
            

            
            DOVER, K.J., 1963, «Notes on Aristophanes’ Acharnians», Maia 5, p.6-25: opte pour du charabia.
            
            

            
            BRANDENSTEIN, W., 1964, «Der persische Satz bei Aristophanes, Ἀχαρνῆς, Vers 100», Wiener Zeitschrift für die Kunde Süd- und Ostasiens 8, p.43-58 (cf.BRANDENSTEIN, W. – MAYRHOFER, M., 1964, Handbuch des Altpersischen, Harrassowitz, Wiesbaden, p.91): phrase perse.
            
            

            
            SCHMITT 1984, LONG 1986 et HUTZFELDT 1999 tranchent pour du charabia.
               
            

            
            WILLI, A., 2004, «Old Persian in Athens revisited (Ar. Ach.100)», Mnemosyne 57/6, p.657-681: on peut reconstituer un original vieux-perse, qui conduit à voir dans l’élément central de la phrase le verbe perse signifiant «écrire», ce qui correspond aux pratiques diplomatiques entre Grecs et Perses pendant la guerre du Péloponnèse.
            
            

            
            – Sur le parler des Perses dans les Acharniens
               
            

            
            BRIXHE, C., 1988: «La langue de l’étranger non grec chez Aristophane», in: R. Lonis (ed.), L’Étranger dans le monde grec, [I], PU de Nancy, Nancy, p.113-138, notamment p.114.
            
            

            
            HUTZFELDT 1999.
            
            

            
            MORENILLA-TALENS, C., 1989, «Die Charakterisierung der Ausländer durch lautliche Ausdrucksmittel in den Persern des Aischylos sowie den Acharnern und Vögeln des Aristophanes», Indogermanische Forschungen 94, p.158-176.

            
            SCHMITT 1984.
               
            

            
            – Sur les vêtements perses

            
            BECK, P., 1972, «A note on the reconstruction of the Achaemenid robe», Iranica Antiqua 9, p.116-122.
            
            

            
            CHERBLANC, É., 1937, Le kaunakès. Étude critique d’après des textes, les monuments figurés et les survivances
                  supposées du tissu, Paris.
               
            

            
            HEUZEY, L., 1887, «Une étoffe chaldéenne, le kaunakès», Revue Archéologique 9, p.257-272.
            
            
PRZYLUSKI, J., 1931, «Une étoffe orientale, le kaunakes», The Journal of the Royal Asiatic Society, p.339-347: porte sur le nom du kaunakes, qui suggère que cette étoffe «poilue» d’origine babylonienne a été importée sous un nom iranien non seulement en Grèce, mais en Inde.
            
            

            
            C) Instruments de recherche

            
            Il est souvent utile de consulter les scholies médiévales:

            
            KOSTER, W.J.W.et alii, 1969- , Scholia in Aristophanem, Bouma, puis Forsten, Groningen.
               
            

            
            Et, pour les volumes encore manquants dans cette dernière édition:

            
            DÜBNER, F., 1842, Scholia Graeca in Aristophanem, Firmin-Didot, Paris (repr. Olms, Hildesheim 1969).
               
            

            
            On consultera souvent avec profit, pour l’interprétation des nombreuses métaphores:

            
            TAILLARDAT, J., 19652, Les images d’Aristophane. Études de langue et de style (1re éd.1962), Les Belles Lettres, Paris.
            
            

            
            DUNBAR, H., 1883, A Complete Concordance to the Comedies and Fragments of Aristophanes, Clarendon Press, Oxford (révisée par B. MARZULLO, 1973, Olms, Hildesheim – NewYork).
            
            

            
            HOLDEN, H. A., 1902, Onomasticon Aristophaneum, Cambridge (repr. Olms, Hildesheim, 1970): répertoire des noms propres cités dans les comédies.
            
            

            
            SOMMERSTEIN, A. H., 2002, Aristophanes, The Comedies, vol.12. Indexes, Aris & Phillips, Warminster: index des lieux, des personnages et des choses, qui renvoie à la fois au texte des comédies et aux notes de SOMMERSTEIN cité supra.
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            [Vito Andrea Mariggiò]

            
         

         
      

   
      
         
         Aristote

            
            DE STAGIRE

            
            Présentation

            
            Né à Stagire, en Chalcidique, en 384 av.J.-C., Aristote (Aristotélès) était le fils du médecin de la cour macédonienne. Venu vivre à Athènes, il fut le
               disciple de Platon à l’Académie pendant une vingtaine d’années (367-347). À la mort
               du maître, il quitta Athènes pour répondre à l’invitation d’Hermias, tyran d’Atarnée,
               en Troade, et fonder dans la cité voisine d’Assos une école platonicienne. La région
               était alors sous domination achéménide. Après la chute d’Hermias, exécuté par les
               Perses en raison de son entente avec Philippe de Macédoine (345), Aristote séjourna
               à Mytilène. En 343/342, Philippe l’engagea comme précepteur d’Alexandre. Quand il
               quitta la capitale macédonienne de Pella, il revint à Athènes, où il fonda son école
               philosophique, le Lycée (335), qui fut aussi un centre de recherches et de collecte
               de matériaux. C’est là qu’il dut composer l’essentiel de son œuvre. À la mort d’Alexandre
               (323), il s’enfuit d’Athènes et mourut à Chalcis d’Eubée en 322.
               
            

            
            Ses œuvres touchent à tous les domaines de la connaissance, avec un intérêt particulier
               pour la politique, comme en témoignent les Politiques (Politica) et la collection de Constitutions (Politeiai) qu’il fit réaliser par ses élèves.
               
            

            
            

            
            Parmi les rares œuvres évoquant l’empire perse figure la Politique (ou les Politiques). Ce traité de huit livres analyse les différents régimes politiques en s’appuyant sur des exemples existants, pour en montrer les avantages et les inconvénients en vue de réfléchir au régime idéal. Sa composition complexe montre qu’elle n’a pas été rédigée de façon continue et qu’il s’agit probablement d’un ensemble de leçons de philosophie politique destinées aux disciples du philosophe. Comme le suggère la précision des exemples donnés, l’auteur a utilisé les recherches que son école avait menées pour élaborer l’imposante collection de «constitutions» de tel ou tel peuple ou cité. Parmi les exemples invoqués figure l’empire perse, qui a peut-être servide modèle général pour l’ensemble de la conception aristotélicienne de la royauté (BODÉÜS 1991, p.170).
            
            
La place de l’empire perse

            
            Bien qu’Aristote ait été contemporain de l’empire perse et de sa chute et qu’il ait
               eu partie liée avec les conquérants macédoniens, l’empire n’est que rarement présent
               dans l’imposant corpus de ses œuvres.
               
            

            
            La Constitution des Athéniens (écrite du temps d’Aristote, mais en partie due à ses disciples) fait logiquement allusion aux guerres médiques dans la partie qui retrace l’histoire des institutions athéniennes (22; 23,1).

            
            La Politiquene fait guère que de brèves allusions dispersées aux Perses, qui ne servent qu’à illustrer les éléments d’une analyse du pouvoir. Ainsi, les causes des révoltes sont analysées, entre autres, à la lumière d’exemples perses, comme la révolte d’Artapanès (sic) contre Xerxès, celle de Cyrus contre Astyage ou celle de Mithridatès contre Ariobarzanès (V, 10, 21-25, 1311b-1312a). Les pratiques des tyrans grecs sont données pour des emprunts au régime perse (V,11, 4-6, 1313a). Les Perses se trouvent cités, avec d’autres, comme un des peuples dominateurs qui attachent du prix à la puissance militaire (VII, 2, 8-10, 1324b). Sans être nommé, l’empire perse est certainement visé quand il est question de la servilité des peuples d’Asie (VII, 7, 2, 1327b).
            
            

            
            Il est à noter que, dans plus d’un cas, la version des faits proposée diffère des autres récits connus de nous: ainsi, le complot d’Artapanès contre Xerxès est expliqué par sa peur d’être accusé de l’assassinat de Darius, fils du roi (V,10,21, 1311b38) – alors que, chez Ctésias (F13 §33), suivi sur ce point par Diodore, XI,69,3 et Justin, III,1,3, Artapanos assassine Xerxès du vivant même de son fils Darius, qu’il fait passer pour le meurtrier [cf.SCHMITT 2003, p.279, qui note qu’il circulait visiblement plusieurs versions de l’histoire. Sur ces versions, voir BRIANT 1996, p.581-584]. Il en va de même de la version selon laquelle Cyrus était un général d’Astyage quand il se révolta contre lui, motivé par le mépris que lui inspirait le mode de vie du roi, tout empreint de mollesse (V,10, 24, 1312a10): elle ne correspond ni au récit d’Hérodote ni à celui de Ctésias [cf.SCHMITT 2003, p.280].
            
            

            
            Certains exempla reposent sans doute sur des informations orales. Aristote rapporte ainsi qu’Eubule (tyran d’Atarnée et d’Assos) dissuada Autophradatès d’assiéger Atarnée en lui faisant valoir ce que lui coûterait un tel siège (II,7,17, 1267a31; vers 360 av.J.-C.): on songe au séjour que le philosophe avait fait à Assos, auprès d’Hermias, successeur d’Eubule dont il avait épousé la sœur [AUBONNET 1960, p.152].
            
            

            
            En dehors de la Politique, on peut notamment relever deux précisions, dues à Aristote ou à son école:
            
            

            
            – Zoroastre vécut 6000 ans avant la mort de Platon (fr.34 Rose = Pline, XXX,3).

            
            – Il y avait, parmi les coupes à boire de Darius (III), des batiakai dont on ne pouvait dire si elles étaient en bronze ou en or, sauf à en sentir l’odeur (Mir. 49, 834a3 = fr.263 Rose). [Sur les batiakai, coupes perses pillées par Alexandre, voir infra la notice sur Athénée, XI,784a].
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